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SUITE DE L’HISTOIRE

’ D’ALI BABA ET DE QUARANTE VOLEURS.

EXTEBMINÉS PAR UNEtESCLAVE.

AL! BABA frappa à la porte, qui lui fut
ouverte par Morgiane: cette Mor-gianef
était une esclave adroite, entendue, et
féconde en inventions pour faire réussir
les choses les plus difficiles; et Ali Baba
la connaissait pour telle. Quand il fut
entré dans la cour, il déchargea l’âne du

bois et des deux paquets ;, et en prenant
Morgiane à part: x Morgiane, dit-il , la
première chose que je te demande , c’est
un secret inviolable : tu vas voir combien
il nous est nécessaire autant à ta maîtresse
qu’à moi. Voilà le corps de ton maître
dans ces deux paquets : il s’agit de le
faire enterrer ccmme s’il était mort de sa
mort naturelle. Fais-moi parler à ta maî-
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tresse , et sois attentive à ce que je lui
dirai. a

Morgiape avertit sa maîtresse, et Ali
Baba, qui la suivait, entra.

K Hé bien, beamfrère, demanda la
belle-sœur à Ali Baba avec grande im-
patience , quelle nouVelle apportez-vous
de mon mari? Je ,n’aperçois rien sur vo-
tre visage ’qui doive me consoler. a

G Belle-sœur, répondit Ali Baba, je ne
puis vous rien dire , qu’auparav ant vous
ne me promettiez de m’écouter depuis le
commencement jusqu’à la En sans ouvrir

la bouche. Il ne vous est pas moins im-
pOrtant qu’à moi, dans ce qui est arrivé ,

de garder un grand secret pour votre bien
et pour votre repos. au»

« Ah! s’écria la belle-sœur sans élever

la voix , ce préambule me fait connaître
que mon marizn’est plus 5 mais en même
temps je connais l’a nécessité du secret

que Vous me demandez. Il faut bien que
je me fasse violence z dites, je vous
écoute. »

Ali Baba raconta à sa belle-sœur tout
le succès de son Voyage , jusqu’à son ar-
rivée avec! le corps deCassim.

k Belle-sœur r ajouta-kil , voilà un sua



                                                                     

coures ananas. I ’ 1
p jet d’affliction pour vous d’autant plus

grand que vous vous y attendiez moins.
Quoique le mal soit Sans remède , si quel-
que chose néanmoins est capable de vous
consoler , je vous offre: de joindre le peu
de bien que Dieu m’a envoyé au Vôtre ,

en vous épousant, et en vous assurant
que ma femme n’en sera pas jalouse , et
que v0us vivrez bien ensembleÂSi la pro-
position vous .agrée , il faut songer à faire
en sorte qu’il paraisse que ’mdn frère est

mort de sa mort naturelle 5 et c’est un soin

dont il me semble que vous pouvez vous
reposer sur Morgiane 5 et j’y Contribuerai
de mon côté de tout ce qui sera en mon

pouvoir. n . aQuel meilleur parti pouvait prendre la
veuve de Cassim , que celui qu’Ali Baba
lui proposait, elle qui, avec les biens qui

à lui demeuraient par la mort de son pre-
mier mari, en trouvait un autre plus ri-
che qu’elle, et qui, par la découverte du.
trésor qu’il avait faite , pouvait le devenir

davantage? Elle ne refusa pas le parti;
elle le regarda au contraire comme un
motif raisonnable de consolation. En es-
suyant ses larmes qu’elle avait commencé

de verser en abondance, en Supprimant
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les Cris perçans ordinaires aux femmes
qui ont perdu leurs maris, elle témoigna
suffisamment à Ali Baba qu’elle acceps
tait son offre;

Ali Baba laissa la veuve de Cassim dans
cette disposition; et après avoir recom-
mandé à Morgiane de bien s’acquitter de

son personnage, il retourna chez lui avec
son âne.

Morgiane ne s’oublia pas 3 et elle sortit
en même temps qu’Ali Baba, et alla chez
un apothicaire qui était dans le voisinage.
Elle frappe à la boutique : on ouvre; elle
demande d’une sorte de tablette très-salua

taire dans les maladies les plus dange-
’ reuses. L’apothicaire lui en donna pour

l’argent qu’elle avait présenté , en de-

mandant qui étaitmalade chez son maître.
« Ah! dit-elle avec un grand sutxpir ,

c’est Cassim luiomême, mon bon maître l

On n’entend rien à sa maladie 5 il ne
parle, ni ne peut manger. A)
, Avec ces paroles , elle emporte les ta-

blettes dont véritablement Cassim n’était

plus en état de faire usage.
Le lendemain , la même Morgiane

vient chez le. même apothicaire ,à et (le-r
mande, les larmes aux yeux , d’une es-
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Stance dont on avait coutume de ne faire
prendre aux malades qu’à la dernière ex-a
trémité 5 et on n’espérait rien de leur vie,

si cette essence ne les faisait revivre.
a: Hélas! dit-elle aVec une grande afè

lfliction, en la recevant des mains de Î’a-
pothicaire, je crains fort que ce remède
ne fasse pas plus d’ effet que les tablettes !

’ Ah! que je pends un bon maître! b
D’un autre côté, comme on Vittouîe In

journée Ali Baba et sa femme , d’un air
triste , faire plusieurs ailées et venues chez
Cassim, on ne fut pas étonné sur le soir
d’entendre des cris lamentables de la
femme de Cassim, et surtout de Mor-
giaine , qui annorçaient que Cassim (fait
mort.

t

giane , qui savait qu’il y avait sur la place

un bon-homme de savetier fort vieux,
qui ouvrait tous les jours sa boutique le
premier, long-temps avant les autres,
Sort, et Va le trouver. En I’abordant , et
en lui donnanlie bonjour , elle lui mit une
pièce d’or dans la main.

Baba Moustafa’, connu de atout le
monde sous ce nom ,. Baba Moustafa , (lisa

Le jour suivant de grand matin , le jour
ne faisait qu e commencer à paraître , Mm»

a!
-----. ’-

-vqm-u-

à”-
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l je, qui était naturellement gai, et qui

avait toujours le mot pour rire , en re-
gardant la pièce d’or , à cause qu’il n’était

pas encore bien jour, et en voyant que
c’était de l’or : « Bonne étrenne! dit-il 5

de quoi s’agit-il ? Me voilà prêt à bien
faire. a»

i a: Baba Moustafa, lui dit Morgiane,
prenez ce qu1 vous est nécessaire pour
coudre , et venez avec moi prompte-
ment , mais à condition que je vous ban-

! derai les yeux quand nous serons dans un
tel endroit.

A ces paroles, Baba Mouslafa fit le
difficile.

« Oh , oh! reprît-il 3 Vous voulez donc

me faire faire quelque chose contre ma
conscience ou coutre mon honneur? »

En lui mettant une autre pièce d’or
dans la main z a Dieu me garde, reprit
Morgiane , que j’exige rien de vous que
vous ne puissiez faire en tout honneur!
Venez seulement, et ne craignez rien. if

Baba Moustafa se laissa mener; et ’
Morgiane , après lui avoir bandé les yeux

l, avec un mouchoir à l’endroit qu’elle avait
il marqué , le mena chez défunt son maître,
lî . ’ et elle ne lui ôta le mouchoir que dans la
I

y
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chambre ou elle avait mis le corps, cha-
que quartier à sa place.’Quand elle le lui.
eut ôté : 4 Baba Moustafa’, dit-elle, c’est

pour vous faire coudre les pièces que
voilà que je’vous ai amené. Ne perdez
pas de temps ; et quand vous aurez fait,
je vous donnerez une autre pièce d’or. x

Quand Baba Moustafa eut achevé ,
Morgiane lui rebanda les yeux dans la.
même chambre à et après lui avoir donné
la troisième pièce d’or qu’elle lui avait

promise, et lui avoir recommandé le
secret, elle le remena jusqu’à l’endroit
ou elle lui avait bandé les yeux en l’amer.
nant 5 et la , après lui avoir encore ôté le
mouchoir, elle le laissa retourner chez
lui, en le conduisant de vue jusqu’à ce
qu’elle ne le vît plus, afin de lui ôter la
curiosité de revenir sur ses pas pour 1,01%:

server elle-même. ,
Morgiane avait. fait chauffer de l’eau

pour laver le corps de Cassim. Ainsi
Ali Baba, qui arriva comme elle venait
de rentrer , le lava, le parfuma d’encêns,
et l’ensevelit avec les cérémonies accoua-

-tumées. Le menuisier apporta aussi la
bière , qu’Ali Baba airait pris le soin de

commander. . ’
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Afin que le menuisier ne pût s’aperce’w

VoirÏde rien, Morgiane reçut là bière àla
gnome; et après l’avoir payé et renvoyé,

elle aida à Ali Baba à mettre le corps de-
dans; et quand Ali Baba eut bien cloué-
les planches par-dessus , elle alla à la
mosqinée avertir que tout était prêt pour
l’enterrement, Les gens de la mosquée,
destinés pour laver les corps morts , s’of-
frirent pour venir s’acquitter de leur foncè-

-tion; mais elle leur dit que la; chose était
faite.
t Morgiæne, de“ retour, ne faisait que de
rentrer, quand l’imam et d’autres minis»

tres de la mosquée arrivèrent. Quatre voia
ains assembles chargèrent la bière sur
leurs épaules; et en suivant l’im’an, qui

rëcitait des prières, ils la portèrent au
cimetière. Morgiaue en pleurs, comme
esclave du défunt, suivit la tête nue, en
poussant des cris pitoyables, en se frape
pan-t la poitrine de grands, coups, et en
s’arrachant les cheveux; et Ali Baba
unarchait après, accompagné des voisine
qui se détachaient tour à tout, de temps
en temps, pour relayer etsoulager les au»-
dres voisiusqui portaient la bière , jusqu’à
ce qu’ont arrivât au“ cimetière.

x
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Pour ce qui est ile la femme de Cris-

sin] , elle resta dans sa maison , en se (lé-
solant et en poussant des cris lamentables
avec les femmes du voisinage , qui, se-
lon la coutume, y accoururent pendant la
cérémonie de l’enterrement, et qui, en
joignant leurs lamentations aux siennes ,
remplirent tout le quartier de tristesse
bien loin aux environs.

De la sorte , la mort funeste (le Cassim,
fut cachée et dissimulée entre Ali Baba ,

sa femme , la veuve de Cassim et Mor-
giane, avec un ménagement si grand,
que personne de la ville , loin d’en avoir
connaissance, n’en eut pas le moindre

soripçon. ’
Trois ou quatre fours après 1’ enterrec

ment de Cassim , Ali Baba transporta le
peu pde meubles qu’il aVait , avec l’argent
qu’il avait enlevé du trésor des voleurs ,
qu’il ne porta que la nuit dans la maison
de la veuve de son frère , pour s’y éta-

blir ; ce qui fit connaître son nouveau
mariage avec sa belle-sœur. Et comme
ces sortes de mariages nesont pas extraor-
dinaires dans notre religion, personne
feu fut surpris. , -

nant à la boutique de Cassini. AH
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1 Baba avait un fils qui depuis quelque temps
avait achevé son apprentissage chez un
autre gros marchand , qui avait toujours
“rendu témoignage de sa bonne conduite z
il la lui donna, avec promesse, s’il conti-
nuaitde se gouverner sagement, qu’il ne

g serait pas long-temps à le marier aveiniau ’
- geusement selon son état.

i Laissons Ali Baba jouir des commen-z
cemens de sa bonne fortune, et parlons
des quarante voleurs. Ils revinrent à leur
retraite de la forêt dans le temps dont ils
étaient convenus; mais ils furent dans un
grand étonnement de ne pas trouver le
corps de Cassini, et il augmenta quand
ils se furent aperçus de la diminution de
leurs sacs d’or. I .

e Nous sommes découverts et perdus ,
l , dit le capitaine, si nous n’y prenons garde.

Et si nous ne ehe’chons promptement à
y apporter le remède , insensiblement
nous allons peuh e tant de richesses , que
nos ancêtres et nous avons amassées aVec
tant. de peine et de fatigues. Tout ce que

t bons pouvons juger du dommage qu’on
nous a fait , c’est que le V( leur que nous

ê nous Surpris a eu le secret de faire ou-
! Vrir la porte , et que nous sommes arrivés

f
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heureusement à point nommé dans le
temps qu’il en allait sortir. Mais il n’était

pas le seul ; un autre doit l’avoir comme
lui. Son corps emporté et notre trésor di-
mimé en sont des marques incontestables.
Et comme il n’y a’ pas d’apparence que

plus de deux personnes aient’eu ce secret,
iaprès avoir fait périr l’un, il faut que

nous fassions périrl’autre de même. Qu’en

dites-vous , braves gens ? n’êtesovous pas

de même avis que moi? i» A
La proposition du capitaine des valeurs

fut trouvée si raisonnable par sa dom-
pogniez , qu’ils J’apnrouvèrent tous ç, et

qu’ils tombèrent d’accœd qu’il fallait

abandonner toute autre entremise, pour
ne S’atlaèsher uniquement-qu’à sellé-ici ,
et ne s’en départir qu’ils n’y ,e E1856“! réussi.

« Je n’enuttemiaîs pas moins de 170er

courage et de votre bravoure? reprit le
Capi’uine; mais avant toutes dîmes, il
faut quequelqu’un’de vousabar’zli .àdroit

et entreprenant , aille à la ville , musar-
mes , et en habit (le voyagea; et? d’étain-
ger, et qu’il emploie tout son savoir-faire
pour découvrir si en n’y parle pas ide la

mort étrange de celui que nous avnnë
massacré comme il le méritait , qui il étalais
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et en quelle maison il demeurait. C’ese
ce qu’il. nous est important que nous sa-
chions d’abord, pour ne rien faire dont
noas layons lieu de nous repentir , en nous
découvrant nous-mêmes dans un pays où
nous sommes. inconnus depuis si long-
temps, et on nous avons un si grand in-
térêt de continuer de l’être. Mais afin.
d’animer celui de vous qui s’offrira pour
lise-charger de cette commission, et l’ent-
pêcher de se tromper, en nous venant

faire un rapport faux , au lieu d’un véri-
table ,.quil serait capable de causer notre
ruine ,je vous demande si vous ne jugez
pas à propos qu’en çecas-là il se soumette

ait la peine de mort. a!
. ’ Sans attendre que les autres donnassent
leurs suffrages 1 J e m’y soumets, dit l’un

des Voleurs, et je fais gloire d’exposer
nævien, en me chargeant de la commis-
:sion. Si je n’y réussis pas, vous vous
souviendrez au“ moins que je n’aurai
manqué ni de bonne volonté , ni de
courage , pour le bien commun de la
“troupe. n

Ce voleur , après avoir reçu da grandes

àouanges du Capitaine et de ses cama-
(des, se déguisa de manière que per-
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sonne ne pouvait le prendre pour ce qu’il
était. En se séparant de la troupe , il para
lit. la nuit, et il prit si bien ses mesures ,
qu’il entra dans la ville dans-le temps que
le jour ne faisait que*commence.r â-paraî-
ire. Il: avança jusqu’à la.- plaee , où il ne
vit qu’une seule boutique ouverte, et c’é-r

tait celle de Baba Moustafar
Baba Moustafa était assis sur son siège,

l’alêne à la main , prêt à travailler son
métier. Le voleur alla l’aborder, en lui
souhaitant le bonjour 5 et comme il se fut
aperçu de son grand âge : s Bon-homme ,.
dit-il , vous eommencew à travailler de
grand matin 3 il n’est pas possible que
vous y voyez encore clair, âgé comme
vous l’êtes 5 et quand il ferait plus clair,
jedouteque vous ayiez d’assez bons yeux.

pour coudre. r
« Qui que vous soyez , reprit Baba

Moustafa , il faut que vous ne me con-
naissiez pas. Si vieux que vous me voyez,
je ne laisse pas d’avoir les yeux excel-
lens; et vous n’en douterez pas quand.
vous saurez qu’il n’y a pas long-temps
que j’ai cousu un mort dans un lieu oiril
ne faisait guère plus clair qu’il fait pré-
scrutement» t
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I Le voleur eut une grande joie de s’être

adressé n’arrivant à un homme qui d’a-

bord, comme il n’en douta pas, lui don-
nait de lui-même la nouvelle de ce. qui ’
l’avait amené , sans le lui demander.

a: Un mort! repritwil avec étonna
ment. a Et pour le faire parler :« Pour-
quoi coudre un mort? ajouîa-t-il. Vous
Voulez dire apparemment que vous avez
0011811 le linceuil dans lequel ile été ense-

Veli. v s ’ ’
« Non , non , repartit Baba Moustafa à

je Sais ce que je veux dire. Vous vou-
driez me faire parler , mais vous n’en
saurez pas davantage. x

Le voleur m’avait pas besoin d’un
éclaircissement plus ample pour être per-
Suadé qu’il avait découvert ce qu’il était V

venu chercher. Il tira une pièce d’or; et
en la mettant dans la main de Baba Mous-

.tafa, il lui dit: w a« J e n’ai garde de vouloir entrer dans

votre secret, quoique je puisse vous as-
surer que je ne le divulguerais pas si vous
me l’aviez confié. La Seule chose dont je
vous prie , c’est de me faire la grâce de
m’enseiguer , ou de venir me montrer la.
maison ou vous avez cousu ce mort. n
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a Quand j’aurais la volonté de vous ac.

corder ce que vous me demandez , reprit
Baba Moustafao, en tenant la pièce d’or
prêt àla rendre2 je vous assure que je ne
pourrais pas le faire I: vous devez m’en
croire sur ma parole. En Voici la raison :
c’est qu’on m’a mené jusqu’à un certain

endroit où l’on m’a bandé les yeux , et de

là je me Suis laissé conduire jusque dans
la maison , d’où , après avoir fait ce que
je devais faire , on me ramena de la même
manière jusqu’au même endroit. Vous
voyez lfimpossibijiléqu’il y a que je puisse

Vous rendre service. r
« Au moins repartit le voleur, vous

devez vous souveniràpeu près du chemin
qu’on Vous a fait faire les yeux bandés.
Venez j, je vous prie”, avec moi ; je vous
banderai les yeux en cet endroit-là, et
nous marcherons ensemble par le même
chemin et par les mêimes détours que.
vena pourrez Vous remettre dans la mé-
moire d’avoir marché; et (mmm/e toute
peine mérite récompense , Voici une nu-
tre pièce dior. Venez ; FaitesLmnî le plai-
isir que je vous demande. t Et en disant
ces PamleS, il lui mit une autre pièce

dans la main. i
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Les deux pièces d’or tentèrent Baba
Moustafa 3’ il les regarda quelque temps
de sa main sans dire mot, en se“ consul-
tant pour Savoir ce qu’il devait faire. Il
tira enfin sa bourse de son sein , en les
mettant dedans : c Je ne puis vous assu-
rer , dit-il au voleur , que jeme souvienne
précisément du chemin qu’on me fit
faire 5 mais puisque vous le voulez ainsi
allons; je ferai ce que je pourrai pour

. m’en souvenir. ï

Baba Moustafa se leva Ma grande satis-
faction du voleur; et sans fermer Sa bou-
tique , ou il n’y avait rien de conséquence:

a perdre, il mena le voleur avec lui jus-
qu’à l’endroit où Morgiane lui avait bandé

les yeuxa Quand ils furent arrivés : x C’est

ici , dit Baba, Moustafa , qu’on m’a
bandé, et j’étais tourné comme Vous me

voyez. Le voleur , qui avait son mouchoir
prêt, les lui banda , et il marcha à côié

de lui, en partie en le conduisant, en
partie en se laissant conduire par lui,
jusqu’à ce qu’il s’arrêîât.

« Il me semble, dit Baba Moustafa,
que je n’ai point passé plus loin. a Et il
se trouva véritablement devant la maison
de Cassim , où Ali Baba demeurait alors.



                                                                     

(foirés “une, . il
Avant de lui ôter le mouchoir de (levant
les yeux, le voleur fit promptement une
marque à la porte avec de la craie qu’il
tenait prête 3 et quand il lui demanda
s’il savait à qui appartenait la maison.
Baba Moustafa lui répondit qu’il n’était

pas du quartier; et ainsi qu’il ne pouvait

lui en rien dire. . h
Comme le voleur vit qu’il ne pouVait

apprendre rien davantage de Baba Mousd
tafa , il le remercia de la peine qu’il lui
avait fait prendre et après qu’il l’eut
quitté et laissé retourner à se boutique , il

reprit le chemin de la forêt, persuadé
qu’il serait bien reç (Il .

Peu de temps après que le voleur et
Baba Moustafa se furent séparés , Mura
giane sortit de la maison d’Ali Baba pour
quelqu’affaire; et en tannant , èlle re-
marqua la marque que le voleur y avait
faite 3 elle 8’ arrêtât pour y faire attention.

a Que signifie cette marque ? dit-elle
en ellebmêmè g quelqu’un voudrait-il du
mal à mon maître? ou l’a-t-on faite pour

se divertir? A quelque attention qu’on
l’ait pu faire ,- ajouta-t-elle , il est bon de
se précautionner contre tout événement. y

Elle prend aussitôt de la craie 5 et
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comme les deux ou trois portes au-dessul
et audessous étaient semblables, elle les
marqua au même endroit, et elle rentra
danslla, maison , sans parler de ce qu’elle
venait de faire, ni à son maître ni à sa
maîtresse. i

Le voleur cependant, ’qui continuait
son chemin , arriva à la forêt ,* et rejoignit

sa troupe de bonne heure. En arrivant,
- il fitrapport du succès de son vôyage , en

, j CXagérant le bonheur qu’il avait eu d’a-
n Voir trouvé d’abord un homme par le-

p que] il avait appris le fait dont il était venu
s’informer ; ce que personne que lui n’eût

pu lui apprendre. Il fut écouté avec une
grande satisfaction; et le capitaine , en
prenant la parole , après l’avoir loué de
sa diligence : a: Camarades, dit -il en s’a-’

dressant à tous , nous n’avons pas de
temps à perdre , partons bien armés , sans
qu’il paraisse que nous le soyons 5 et qu and
nous serons entrés dans la ville” séparé-

«ment, les uns après les autres, pour ne
pas donner de soupçon , que le rendez.
vous soit dans la grande place, les uns

il ’ d’un coté, les autres de l’autre, pendant
que j’irai reconnaître la maison , avec
notre camarade qui vient de nous ap-

-x*-W

a
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porter une si bonne nouvelle, afin que
là-dessus je juge du parti nous con-
viendra le mieux. x - ,

Le discours du capitaine des voleurs fut
applaudi , et ils furent bientôt en état de
partir. Ils défilèrent deux à deux, trois à
trois 3 et en marchant à une distance rai-

“sonnable les uns des autres , ils entrèrent
dans la ville sans donner aucun soupçon.
Le capitaine et celui qui était venu le ma-
tin y entrèrent les derniers. Celui-ci
mena le capitaine dans la rue où il avait
marqilé la maison d’Ali Baba; et quand
il fut devant une des portes qui avaient
été marquées par Morgiane , il la lui fit
remarquer , en lui dÎSant que c’était
celle-là. Mais en continuant leur chemin
sans s’arrêter, afin de ne pas- se rendre
suspects , comme le capitaine eut observé
que la porte qui suivait était marquée de
la même marque et au même endroit, il
le fit remarquer à son Conducteur , et lui
demanda si c’était celle-ci ou la première.

Le conducteur demeura confus, et il ne
t sut que répondre, encore moins quand
il eut vu avec le capitaine que“ les quatre
ou Clnq portes qui Suivaient avaient aussi
la même marque: Il assura au capitaine,
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si mis sans m Un: un“,
avec serment, qu’il n’en avait marqué

qu’une. ’’« J e ne sais, aiOuta-t-il, qui put avoir
marqué les autres avec tant de ressem-
blance 3 mais dans cette confusion, j’avoue
que je ne peux distinguer laquelle est
celle que j’ ai marquée. » ’

Le capitaine, qui vit son dessein avorté ,
se rendit à la grande place, où il fit dire
à ses gens, par le premier qu’il rencon-a
tra, u’ils enraient perdu’leur peine et
fait un voyage inutile , et qu’ils n’avaient.

d’autre parti à prendre que de reprendre
le chemin de leur retraite commune.
Il en donna l’exemple , et ils le suivirent
tous dans le même ordre qu’ils étaient

Venus. .
Quand la troupe se fut rassemblée dans

la forêt, le capitaine leur expliqua la rai-
SOn pourquoi il les aVait fait revenir.
Aussitôt le conducteur fut déclaré digne
de mort tout d’une voix, et il s’y con-
damna lui-même, en reconnaissant qu’il
aurait dû prendre mieux; ses précautions,
et il présenta le cou avec fermeté à celui
qui se présenta pour lui couper la tête.

Comme il s’agissait, pour la conserva-
tion de la bande , de ne pas laisser sans

ra. «f.
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vengeance le tort qui lui avait été fait , un
voleur, qui se promit de mieux réussir
que celui qui venait d’être châtié , se pré-

senta, et demanda en grâce d’être préféré

Il est écouté. Il marche. Il corrompt Baba
Moustafa , comme le premier l’avait cor.
rompu , et Baba;Moustafa lui fait connaître
la maison d’Ali Baba, les yeux bandés.

Il la marque de rouge dans un endroit
moins apparent; en comptant que c’était
un moyen sûr pour la distinguer d’avec «
Celles qui étaient marqués de blanc.

Mais peu de temps après , Morgiane
sortit de la maison comme le jour préæ
cèdent; et quand elle revint ,’ la marque
rouge n’échappa pas à ses yeux clair-
voyans. Elle lit le même raisonnement
qu’elle avait fait, et elle ne manqua pas
de faire la même marque de crayon

’rouge aux autres portes voisines et aux
autres endroits.

Le voleur, à son retour vers sa troupe-
dans la forêt, ne manqua pas de faire va-
loir la précaution qu’ il avait prise , comme

infaillible , disait-il , pour ne pas confon-
dre la maison d’Ali Baba avec les autres.
Le capitaine et ses gens eroient aveclui

p que la chose doit réussir. Ils se rendent à

p
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la ville dans le même. ordre et avec les
mêmes soins qu’auparavant, armés aussi

de même, prêts à faire le coup qu’ils
méditaient; et le capitaine et le voleur ,
en arrivant, vont à la rue d’Ali Baba 5
mais ils trouvent la même difficulté que
la première fois. Le Capitaine en est in-
digné, et le voleur dans une confusion
aussi grande que celui qui l’avait précédé

avec la même commission.
Ainsi, le capitaine 1th contraint de se

retirer encore ce jour-là avec ses gens,
aussi peu satisfait que le jour d’auparavant.
Le voleur, comme auteur de la méprise ,
Subit pareillement le châtiment auquel il
s’était soumis volontairement. l

Le capitaine , qui vit sa troupe dimi-
nuée de deux braves sujets, craignit de
la Voir diminuer davantage s’il continuait
de s’en rapporter à d’autres pour être in-

formé au vrai de la maison d’Ali Baba.
Leur exemple lui lit connaître qu’ils n’é-

taient pmpres tous qu’à des coups de
main, et nullement à agir de tête dans
les occasions. Il se chargea de la chose
lui-même ç il vint à la ville , et avec l’aide

de Baba Moustafa , qui lui rendit le même
service qu’aux deux députés de Sa troupe ,
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il ne s’amnsa pas à faire aucune marque
pour connaître la maison (Lili Baba 3
mais il l’examina si bien, non-seulement
en la considérant attentivement, mais
même en passant et en repassant à diver-
ses fois par-devant, qu’il n’était pas pos-

sible qu’il s’y méprît. .
f Le capitaine des voleurs , satisfait de

son voyage , et instruit” de ce qu’il avait
souhaité, retournaà la forêt; et quand il
fut arrivé dans la grotte ou sa troupe l’at-

tendait : a Camarades, dit-il , rien enfin
ne peut plus nous empêcher de prendre
une pleine vengeance du dommage qui
nous a été fait. Je connais avec certitude
la maison du coupable sur qui elle doit
tomber 5 et dans le chemin, j’ai songé aux

moyen de la lui faire sentir si adroitement
que personne ne pourra avmr connais-
sance du lieu de notre retraite, non plus
que de notre trésor; car c’est le but que
nous devons avoir dans notre entreprise;
autrement, au lieu de nous être utile ,
elle nous serait funeste. P0ur parvenir à
ce but, continua le capitaine, voici ce
que j’ai imaginé. Quand je vous l’aurai
exposé, si quelqu’un sait un’expédient

meilleur , il pourra le communiquer. v
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Alorsil leurexpliqua de quelle manière

il prétendait s’y emporter; et,comme ils
lui eurent tous donné leur approbation ,
illes chargea, en se partageant dans les
bourgs et dans les villages d’alentour , et
même dans les villes , d’acheter des mu-
lets, jusqu’au nombre (if dix-neuf,ettrente-
huit grands vases de cuir à transporter de
l’huile, l’un plein, et-les autres vides.

En deux ou trois jours de temps , les
voleurs eurent fait tous cet amas. Comme
les vases vides étaient un peu étroits par
la bouche pour l’exécolion de son des-
sein, le captiaine les fil un peu élargir;

. et après avoir fait entrer un de ses gens
dans chacun avec les armes qu’il avait
Juges nécessaires , en laissant ouvert ce
qu’il avarié fait découdre, afin de leur lais-

ser la respiration libre , il les ferma de
manière qu’ils paraissaient fleins d’huile 5

et pour le mieux déguiser, il les frotta
par le dehors d’huile, qu’il prit du vase
qui en était plein.

Les choses ainsi disposées, quand les
mulets furent chargés des trente-sept vo-
leurs, sans y comprendre le capitaine,
chacun caché dans un des Vases, et du.
yase qui était plein d’huile, leur capitaine
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comme conducteur, prit le chemin de la
ville , dans le temps qu’il avait résolu, et
y arriva à la brune, environ une’heure
après le coucher du soleil, comme il se
l’était proposé. Il y entra, et alla droit àla

p maison d’Ali Baba, dans le dessein de
frapper à la porte, et de demander a y
passer la nuit avec ses mulets , sous le bon
plaisir du maître. Il n’eut pas la peine de

frapper : il trouva Ali Baba à la porte ,
qui prenait le frais après le soupé. Il fit
arrêter ses mulets 3 et en s’adressant à’

Ali Baba : « Seigneur, dit-il, j’amène
l’huile que vous voyez de bien loin , pour
la vendre demain au marché 3 et à l’heure

qu’il est, je ne sais ou aller loger. Si cela
ne vous incommode pas ,- faîtes-moi le
plaisir de me recevoir chez vous pour
y passer la nuit 5 je vous en aurai ohli-g

gatIOn. » ’Quoiqu’Ali Baba eût vu dans la forêt
celui qui lui parlait, et même entendu sa
Voix , comment eût-il pu le reconnaître
pour le capitaine des quarante voleurs,
sous le déguisement d’un marchand

a d’huile ’5’ 4 ’

l Vous êtes le bien-venu , lui dit-il;
entrez. a» Et tin-disant ces paroles , il lui

la. a r
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fit place pour le laisser entrer avec se
mulets, comme il le fit.

En même temps , Ali Baba appela un
esclaVe qu’il avait, et lui commanda,
quand les mulets seraient déchargés , de
les mettre non-seulement à couvert dans
l’écurie, mais même de leur donner du
foin et de l’orge. Il prit aussi la peine
d’entrer dans la cuisine , et d’ordonner à
.Morgiane d’apprêter promptement à 80119
per pour l’hôte qui venait d’arriver, et

.de lui préparer un lit dans une chambre.
Ali Baba fit plus : pour fair à son hôte

,lout l’accueil possible, quand il vitjque
le capitaine des voleurs avait déchargé ses
mulets , que les mulets avaient été menés
dans l’écurie, comme il l’avait commandé,

et qu’il cherchait une place pour passer
j la nuit à l’air , il alla le prendre pour le
faire entrer dans la salle ou il recevait
son monde, en lui disant qu’il ne souf-
frirait pas qu’il couchât dans la cour. Le

capitaine des voleurs s’en excusa fort ,
soue prétexte de ne vouloir pas être in-
commode,.Àm.aieIl dans le vrai , pour aVOir
lieu d*exécuter ce qu’il méditait avec plus

de liberté; et il ne céda aux honnêtetés
d’Ali 13ng qu’aprèg de fortes installe???

97
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pAli Baba, non content de tenir ’com-.

pagine à celui qui en voulait à sa vie,
jusqu’à ce que Morgiane lui eût servi le
soupé, continua de l’entretenir de plu-
sieurs choses qu’il crut pouvoir lui faire
plaisir, et il ne le quitta que quand il eut
achevé le repas dont il l’avait regalé.

s Je vous laisse le maître , lui dit-il :
vous n’avez qu’à demander toute les
clioses dont vous pouvez avoir besoin;
il n’y a rien chez moi qui ne soit à votre
sePVlCBc »

Le capitaine des voleurs se leva En
même temps qu’Ali Baba; et l’accom-’
pagus jusqu’à-la porte; et pendant qu’Alî

Baba alla dans la, cuisine pour parler à
Morgiane , il entra dans la cour, sous
prétexte d’aller à l’écurie voir si rien ne

manquait à ses mulets.
Ali Baba , après avoir recommandé de

nouveau à Morgiane de prendre un grand
soin de son hôte z et de ne le laisser man-a
quer de rien : ( Morgiane, ajouta-vil, le
t’avertis que demain je vais au baini avaflt
le jour; prends soin que mon linge de bal“

[Sûit prêt , et de le donner à Ah dam-Ü
( c’était le nom de son esclave), n et fais-x

moi un bon bouillon Pol“ 16 pre mire
mon retour:l “t” m
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Après lui avoir donné cesordres , il se

retira pour se coucher.
Le capitaine des voleurs cependant, à

la sortie de l’écurie , alla donner à ses
gens l’ordre de ce’qu’ils devaient faire. En

commençant depuis le premier vase jus-
qu’au dernier , il dit à chacun :

« Quand je jetterai de petites pierres de
la chambre ou l’on me loge, ne manquez
pas de vous faire ouverture , en fendant
le vase depuis le haut jusqu’en bas avec le
couteau dont vous êtes muni, et d’en sor- l
tir ,- aussitôt je serai à vous. ;

Le Comeau dont il parlait était pointu
i et affilé pour cet usage.

Cela fait, il revint; et comme il se fut
présenté à la porte de la cuisine , Mor--
giane prit de la lumière , et elle le con-
duisit à la chambre qu’elle lui aVait
préparée, ou elle le laissa, après lui avoir
demandé s’il avait besoin de quelqu’autre

chose. Pour ne pas donner de soupçon ,
il éteignit la lumière peu de temps après,
[et il se coucha tout habillé , prêt à se lever
.ÜèS C1113 ’il aurait fait son premier somme.

, Mor tgiane n’oublia pas les ordres d’Ali

Babaf elle prépara son linge de bain 5
P116 e; 1 charge Abdalla, qui n’était pas
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encore allé se coucher; elle met le pot
au feupour le bouillon , et pendant qu’elle
écume le pot, la lampe s’éteint. Il n’y avait

plus d’huile dans la maison, et la chan--
delle y manquait aussi. Que faire ? Elle
a besoin cependant de voir clair pour
écumer son pot 3 elle en témoigne sa
peine à Abdalla.

« Te voila bien embarrassée l lui dit
Abdalla 5 va prendre de l’huile dans un
des Vases que iroilà dans la cour. »

Morgiane remercia Abdalla de l’avis;
et pendant qu’il va se coucher près de la
chambre d’Ali Baba pour le suivre au
bain , elle prend la cruche à l’huile et elle
va dans lacon. Comme elle se fut approa
chée du premier vase qu’elle rencontra ,
le voleur qui était caché dedans demanda
en parlant bas: « Est-il temps ? »
I Quoique le voleur eût parlé bas , Mor-
giane néanmoins fut frappée de la voix
d’autant plus facilement , que le capitaine
(les voleurs , dès qu’il eut déchargé ses

mulets , avait ouvert non-seulement ce
l Vase , mais même tous les autres , pont
donner de l’air à ses gens , qui d’ailleurs

y étaient fort mal à leur aise , sans y être
cependant privés de la facilite de respirerl
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Tout autreesclave que Morgiane , aussi

Surprise qu’elle le fut en trouvant un
homme dans un vase , au lieu d’y trou-
ver de l’huile qu’elle cherchait , eût fait

un Vacarme capable de causer de grands
malheurs. Mais Morgiane était au-dessus’

de ses semblables : elle comprit en un
instant l’importance de garder cemecret ,
le danger pressant où se trouvait Ali Baba
et sa famille , et où elle se trouvait elle-
même, etla nécessité d’y-apporter promp-

tement le remède , sans faire d’éclat ; et
par sa capacité elle en pénétra d’abord

les moyens. Elle rentra donc en elle-même
dans le moment, et sans faire paraître
aucune émotion , en prenant la place du’
capitaine des voleurs, elle répondit à la
demande , et elle dit z K Pas encore,
mais bientôt. » Elle s’approcha du Vase
qui suÎVait , et la même demande lui fut
faite 3 et ainsi de Suite , jusqu’à ce qu’elle

arriva au dernier qui était plein d’huile ï

etàla même demande , elle donna la
l même réponse.

Morgiane connut par-là que son maître
AliBaba,qui avait cru ne donner à loger
chez lui qu’à un marchand d’huile , y
avait donné entrée à trente-hait violeurs,

I
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capitaine. Elle remplit en diligence sa
cruche d’huile , qu’elle prit du dernier.
Vase 3 elle revint dans sa cuisine, où ,
après avoir mis de l’huile dans la lampe
et l’avoir rallumée, elle prend une grande

chaudière , elle retourne à la cour ou
«611e l’emplit de l’huile du Vase. Elle la

rapporte , la me! sur le [en , et met dessous
. force bois , parce que plutôt l’huile bouil-

lira , plutôî. elle aura exécuté ce qui doit

contribuer au salut commun de la maison,
qui ne demande pas. de retardement.
L’huile bout enfin 3 elle prend la chauv-
dière , et elle va verser dans chaque vase
assezd’huile toute bouillante; depuis le
premierjusqu’au dernier, pour les étouffer,

et leur ôter la vie; comme elle leur ôta.
Cette action, digne du courage de Mor-

giane , exécutée sans bruit , comme elle
l’avait projeté , elle revint dans la cui-
sine avec la chaudièretvide , et ferme la
porte. Elle éteint le grand feu qu’elle
avait allumé, et elle n’en laisse qu’autant

l qu’il en faut pour achever de faire cuire le
pot du bouillon d’Ali Baba. Ensuite elle
souffle la lampe , et elle demeure dans un
grand silence, résolue à ne pas se couchez
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qu’elle n’eut observé ce qui arriverait à“

par une fenêtre de la cuisine qui donnait:
Sur la cour, autant que l’obscurité de la.

[nuit pouvait le permettre. g f
Il n’y avaitpas encore un quart-d’heure

que Morgiane attendait, quand le capi-
taine des voleurs s’éveille. Il se lève 5 il

regarde par la fenêtre qu’il ouvre 5 et
Comme il n’aperçoit aucune lumière et

. qu’il voitrégner un grand repos et un proc

fend silence dans la maison , il donne le
signal en jetant de petites pierres , dont
plusieurs tombèrent sur les vases, comme
il n’en dama point par le son qui lui en
vint aux oreilles. Il prête l’oreille, et n’en-r

tend ni n’aperçoit rien qui lui fasse con-
naître que ses gens se mettent en mouve«
ment. Il en est inquiet : il jette de petites
pierres une sec0nde et une troisième,
fois. Elles tombent sur les vases , et ce.
pendantpas un des voleurs ne donne le
moindre signe de vie , et il n’en peut com-
prendre laraison. Il descend dans la cour
tout alarmé , avec le moins de bruit qu’il
lui est possible; il approche de même du
premier vase , et quand il veut demander
au voleur , qu’il croit vivant, s’il dort ,
il sent une odeur d’huile chaude et de
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brûlé qui exhale du vase , par ou il con-
nait que son entreprise contre Ali Baba ,
pour lui ôter la vie et pour piller sa mai-
son , et pour emporter , s’il pouvait, l’or
qu’il aVait enlevé à sa communauté ,
était échouée. Il passe au vase qui suiVait
et à tous les autres l’un, après l’autre , et

il trouve que ses gens avaient péri par le
même sort 3 et parla diminution de l’huile
dans le vase qu’il avait apporté plein 5
il connut la manière dont on s’y était
pris pour le priver du secours qu’il en
attendait. Au désespoir d’avoir manqué

son coup , il enfila la porte du. jardin
d’Ali Baba , qui donnait dans la cour, et x
de jardin en jardin, en passant par-dessus
les murs , il se sauva.

Quand Morgiane n’entendit plus de
bruit et qu’elle ne vit pas revenir le capi-
taine des voleurs , après aVOir attendu

a quelque temps , elle ne d0uta pas du
parti qu’il avait pris , plutôt que de cher-

cher à se sauver par la porte de la mai-
son, qui était fermée à double tour. Satis-
faite et dans une grande joie d’avoir si
bien réussi à mettre toute la maison en
sûreté, elle se coucha enfin , et elle s’en-,

dormit.
alI



                                                                     

a...

m“ «a,ne»

33 lus Hun ET UNE murs,
i Ali Baba cependant sortit avant lejour,
et alla au bain , Suivi de son esclave , sans l
rien savoir de l’événement étonnant qui

était arrivé chez lui pendant qu’il dor-
mail , au sujet duquel Mnrgiane n’avait
pas jugé àpropos de l’éveiller , avec d’au?

tant plus de raison ,’ qu’elle n’avait pas de

temps à perdre dans le temps du danger ,
et qu’il était inutile de troubler son repos,
après qu’elle l’eut détourné.

Lorsqu’il revint des bains , et qu’il rend

tra chez lui, le soleil était levé. Ali Baba
fut si surpris de Voir encore les vases
d’ht ile dans leur place , et que le mars
chaud ne se fut pas rendu au marché avec
ses mulets , qu’il en demanda la raison
à Murgiane, qui lui élait venue ouvrir ;
et qui avait laissé toutes choses dans l’é-

tat où il lesîroyait , pour lui en donner
le spectacle, et lui expliquer plus sensi-
blement ce Qu’elle avait fait p0ur sa con-
serva ion. V ,

« Mon bon maître , dit Morgiane en
répondant à Ali Baba, Dieu vous con-
serve , vous et toute votre maison! Vous
apprendrez mieux ce que vous désirez
de savi tir , quand vous aurez vu çe que
j’ai la vous faire voir: prenez la peine de

venu avec m0151 ’ p



                                                                     

cormes un“; 39
Âli Baba Suivit. Morgiane. Quand elle-

eut fermé la porte , elle le mena au pre.
mier vase : ç Regardez dans le vase , lui
dit-elle , et voyez s’il y a de l’huile. x.

Ali Baba regarda 3 et comme il eut vu
un homme dans]: vase, il se retira en ar-
rière , tout effrayé , avec un grand cri.

l Ne craignez rien , lui dit Morgiane ,
l’homme que vans voyez ne vous fera
pas de mal, il en a fait, mais il n’est plus
en état d’en faire l, ni à vous, ni à per-g

sonne 5 il n’a plus de vie. x V -
x Morgiane , s’écria Ali Baba , que

veut dire ce que tu viens de me faire voir a
Explique-le-moi.

c Je vous l’expliquerai, dît Morgiane ;
mais modérez votre étonnement , et n’é-t

Veillez pas la curiosité des voisins d’avoir
connaissance d’une chose qu’il est très-
important que vous teniez cachée. Voyez
auparavant tous les autres vases.
’ ÏAli Baba regarda dans les amies vases
l’un après l’autre ,depuis le premier ius-
qu’au dernier où il yavaît de l’huile, dont

il remarqua Que l’huile était notablement
l diminuée; et quand il eut fait, îldemeura ..
comme immobile, tantôt en jetant les ,
yeux sur les vases, tantôt en regardan!

l

i
f
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MOrgiane , sans dire mot, tant la Surprise
où il était était grande! Ale fin , comme

-si la parole lui fut revenue : x Et le mar-
chand , demanda-t-il , qu’est-il devenu? »

a Le marchand, répondit Morgiane, est
aussi peu marchand que je suis marchande.
Je vous dirai qui il est, et ce qu’il est de-

l venu. Mais vous apprendrez toute l’his-
toire plus commodément dans ,votre
chambre 5 car il est temps , pour le bien
de votre santé, que vous preniez un bouil-

ï Ion après être sorti du bain. r

n.-

Pendant qu’Ali Baba se rendit dans sa
chambre , MOrgiane alla à, la cuisine

j prendre le bouillon , elle le lui apporta ,
et avant de le prendre, Ali Baba lui dit:

q « Commence: toujours à satisfaire l’im-
patience oii je suis , et raconte-moi une

1 histoire si étrange avec toutes ses circons-
tances. r
. M nrgiane, pour obéir à Ali Baba , lui
dit : K Seigneur, hier au soir, quand vous

j vous fûtes retiré pour vous coucher, je
i préparai votre linge de bain, comme vous

Veniez de me le commander, et j’en
. chargeai Abdallar Ensuite je mis le pot

au feu pour le bouillon ; et comme je
[j J’écumais , la. lampe faute d’huile ,2
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s’éteignit toutà coup , et il n’y en avait

pas une goutte dans la cruche. Je
cherchai quelques bouts de chandelle , et
je n’en trouvai pas un. Abdalla , qui me
vit embarrassée me fit souvenir des
Vases pleins d’huile qui étaient dans la
cour , comme il n’en doutait pas non
plus que moi , et comme vous l’avez
cru vous-même. Je pris la cruche et
je courus au vase le plus voisina Mais
comme je fus près du vase , il en sortit
une voix qui me demanda : a Est-il
temps. a Je ne m’elÏrayai pas , mais en
comprenant sur-le-champ la malice du
faux marchand, je répondis sans hésiter:
4: Passencore , mais bientôt. a Je passai
au vase qui suiVait; et une autre voix me
lit la même demande , à laquelle je ré-
pondis de même. J’allai aux autres vases
l’un après l’autre : à pareille demande ,
pareille réponse, et je ne trouvai del’huile

que dans le dernier rase , dont j’emplis l
la cruche. Quand j’eus considéré qu’il y

avait trente-sept voleurs au milieu de vo-
tre cour , qui n’attendaient que le signal
ou que le commandement de leur chef,
que vous aviez pris pour, un marchand ,
et à qui vous aviez fait un-ai grand accueil
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au point de mettre toute la maison en
combustion , je ne perdis pas de temps :
je rapportai la cruche , j’allumai la lampe
et après avoir pris la chaudière la plus
grande de la cuisine, j’allai l’emplir-
d’huile. J e la mis sur le feu , et quandt elle
fut bien bouillante , j’en allai verser dans
chaque vase où étaient les Voleurs, autant
qu’il en fallut Pour les empêeher tous
d’exécuter le pernicieuzhdessein qui les
avait amenés. La chose ainsi terminée de la
manière que je l’avais méditée , je revins

dans la cuisine; j’éteignis la lampe 3 et
avant que je me couchasse , je me mis à
examiner tranquillement , par la fenêtre,
que] parti prendrait le faux marchand
d’huile. Au bout de quelque temps , j’en.

tendis que pour signal il jeta de sa fe-
nêtre de pelites pierres qui tombèrent sur
les vases. Il en jeta une seconde et une
troisième fois 5 etcnmme il n’aperçut ou
n’entendit aucun mouvement, il descendit
et jelevis aller de vase en vase jusqu’au“
dernier 5 après quoi l’obscurité de la nuit
fit que je le perdis de vue. J’observai en-

core quelque temps; et comme je vis
qu’il ne revenait pas. je ne (initiai me
qu’il ne se fut Sauvé parle jardin, (lèses:
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P P I ““ . r a n .Pare d avo1r31 mal reuSSl. Amsu , perma-

dée que la maison était en sûreté , je me

couchai.» - ’
En achevant, Morgiane ajouta :
a Voilà quelle est l’histoire que vous

m’avez demandée , et je suis convaincue
que’c’esI-la suite d’une observation que

j’avais faite depuis deux ou trois jours,’
dont je n’avais passera devoir “vous entre-

tenir , qui est qu’une lois en revenant de ’
la ville de bog) mafia! , j’aperçns que la
parle de la me était marquée de blanc,

et le jour d’après de rouge , après la
marque blanche , et que chaque fois ,
sans savUir asque] dessein cela pouVait
thlr été fait. j’avais marqué de même et

au mêmeendroit deux ou trois portes de
nos voisins an-deCSHS et aco-dessous. Si
vousjoignez cela avec ce qui vient d’ar-

- i r Priver“, vous Imuvc-ez que le tout a etc
machiné parles voleurs de la ful’êl , dont
je ne sais PORI’qUUi la troupe est diminuée

de deux. nui n’il en Suit. la voilà ré-

q iduiîe à trois au lus. Cela fait Voir u’ils

P clavaient juré votre perte , et qu’il est bon

[que vous vous teniez Sur vos gardes;
tam qu.“ se” cerf-1M qu’il en restera quel-y
Qu’un au monde. Quant à moi , doua;

9
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blierai rien peur Veiller à votre conserva-
tion , comme j’y suis obligée. w

Quand Morgiane eut achevé , Ali Baba ,
pénétré de la grande obligation qu’il lui

avait , lui dit :
x Je ne mourrai pas que je ne t’aie ré-

compensée comme tu le mérites. Je te
dois la vie 5 et pour commencer à t’en
donner une marque de reconnaissance ,
je te donne la liberté dès à présent , en
attendant que j’y mette le comble de la
manière que je me le propose. Je Suis
persuadé avec toi que les quarante vo-
leurs m’ont dressé ces embûches. Dieu
m’a délivré par ton moyen. J ’espère qu’il

continuera de me préserver de leur mé-
chanceté , et qu’en achevant de la détour-

ner de ma tête ,il délivrera le monde de
leur persécution et de leur engeance
maudite; Ce que nous avons à faire , c’est
d’enterrer incessamment les corps de
cette peste du genre humain , avec un si
grand secret , que persOnne ne puisse rien
soupçonner de leur destinée ; et’c’est à

quoi je vais travailler’avec Abdalla. »
Le jardin d’Ali Baba était d’une grande

longueur , terminé par de grands arbres
Sans différer, il alla sous ces arbres avec
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ran Geclave , creuser une fosse longue
et large à. proportion des corps qu’ils
aVaient à y enterrer. Le terrain était
aisé à remuer , et ils ne mirent pas
long-temps à l’achever. Ils tirèrent les
côrps hors des Vases, et ils mirent à part
les armes dont les voleurs s’étaient munis.

Ils transportèrentices corps au bout du
jardin , et ils les arrangèrent dans la fosse;
et après les avoir couverts de la terre
qu’ils en avaient tirée , ils dispersèrent

ce qui en restait aux environs, de (ma-
nière que le terrain parut égal comme aux
paravant. Ali Baba fit cacher soigneusea
ment les vases à l’huile et les armes 3 et
quant aux mulets , dont il n’avait pas
besoin pour lors ,il les envoya au marché
à différentes fois 2 ou illes fit vendre par
son esclave;

Pendant qu’Ali Baba prenait toute
ces mesures pour ôter à la connaissance
du public par quel moyen il était devenu
riche en peu de temps , le capitaine des
quarante voleurs était retourné à la forêt

avec une mortification inconcevable 5 et
dans l’agitation , ou plutôt dans la con-
fusion ou il était d’un succès si malheu-
reui et contraireàce qu’il s’était promis ,
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il était rentré dans/la grotte , sans aVOlt’

pu s’arrêter à aucune résolution dans le
chemin,’sur ce qu’il devait faire ou ne
pas faire à Ali Baba.

La solitude “où il se trouva dans cette
sombre demeure , lui parut affreuse.

a Braves gens, s’écria-t-il, compagnons

de mes Veilles, de mes courses et de mes
travaux , où êtes-vous P Que puis-je faire
sans vous ? Vous avais-je assemblés et
choisis pour vous voir périr tous à la fois
pas une destinée si fatale et si indigne de
votre courage ? Je vous regretterais
moins si vous étiez morts le sabre à la
main en vaillans hommes. Quand aurai-
je fait une autre troupe de gens de main
comme vous ? Et quand je le voudrais ,
pourrais-je l’entreprendre, et ne pas expo-
ser tant d’or, tant d’argent, tant de richesses

à la proie de celui qui s’est déjà enrichi

d’une partie ? J e ne puis et je ne dois y
songer , qu’auparavant je ne lui aie ôté la
vie. .Ce que je n’ai pu. faire avec un se-
cours si puissant, je le ferai moi seul, et
quand j’auraipourvu de la sorte , à ce que
ce trésor nesoit plus Exposé au pillage,
jeîravaillerai à faire en sorte qu’il ne de-’

meure ni sans successeurs ni sans maître

a.
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après moi, qu’il se conserve et qu’il s’enga-

mente dans toute l’a postérité. P

Cette résolution prise, il ne fut pas em-
barrassé à chercher les moyens de l’exé-

cuter; et alors , plein d’e8pérance et l’es-

prit tranquille , il s’endormit , et passa la
nuit assez paisiblement. I

Le lendemain, le capitaine des voleurs,
éveillé de grand matin , comme il se l’é-

tait proposé, prit un habit] fort propre ,
conformément au dessein qu’il avait mé-

dité , et il vint à la ville , où il prit un
logement dans un khan; et comme il
s’attendait que ce qui s’était passé chez

Ali Baba pouvait avoir fait de l’éclat t, il
demanda au concierge, par manière d’en--
tretien, s’il y avait quelque chose de nono
1veau dans la ville sur quoi le concierge
parla de toute autre chose que de ’ce
qu’il lui importait de savoir. Il jugea de
là que la raison pourquoi Ali Baba gar-
dait un Sigmund secret, venait de ce qu’il
ne voulait pas que la connaissance qu’il
avait du trésor , et du moyen d’y entrer ,
fut divulguée , et (le ce qu’il n’ignore/ü

pas que c’était pour ce sujet qubn en vous:
lait à sa vie. Cela l’anima davantage à ne
rien négliger pour se défaire de lui par? “
la même voie du secret.
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Le capitaine des voleurs se pourvut

d’un cheval, dont il se servit pour trans-
porter à son logement plusieurs sortes de
riches étoffes et de toiles fines, enfaisant
plusieurs voyages à la forêt avec les
précautions nécessaires pour cacher le
lieu où il les allait prendre. Pour débiter
ces marchandises ,i quand il en eut amassé
ce qu’il avait jugé à propos, il chercha
une boutique. Il en trouva une 5 et après
l’avoir prise à louage du propriétaire , il
la garnit, et il s’y établit. La boutique qui
se trouva vis-à-vis de la sienne , était celle
qui avait appartenu à Cassim , et qui-était
occupée par le fils d’Ali Baba, il n’y avait

pas long-temps.
Le capitaine des voleurs , qui avait

pris le nom de COgia Houssain , comme
nouveau venu, ne manqua pas de faire
civilité aux marchands ses voisins, selon
la coutume. Mais comme le fils d’Ali
Baba était jeune, bien fait, qu’il ne man-
quait pas d’esprit, et qu’il avait occasion
plus souvent de lui parler et de s’entrete-
nir avec lui qu’avec les autres, il eut bien-
tôt fait amitié avec lui. Il s’attacha même

à le cultiver plus fortement et plus assidû-
ment, quand trois ou quatre jours après
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son établissement , il. eut reconnu Ali
Baba qui vint Voir son fils, qui s’arrêta à
s’entretenir avec lui , comme il avait cou-
tume de le«faire Lie-temps en temps, et
qulil eut appris du fils , après qn’Ali Baba
l’eut quitté , que c’était son père. Il aug-

menta ses empressemens auprès de lui 3
il le caressa, il lui lit de petits présens 5 il
le» régala même , et il lui donna plusieurs p

foisà manger. a
Le fils d’Ali Baba ne voulut pas avoir

tant d’obligation à Cogia Houssain sans
lui rendre la pareille. Mais il était logé
étroitement, et il n’aVait pas la même
commodité que luipourle régaler comme
il le souhaitait. Il parla de son dessein à

“Ali Baba son père, en lui faisant remar-
quer qu’il ne serait pas séant qu’il demeu-

rât plus long-temps sans reconnaître les
honnêtetés de Cogia Houssain.

Ali Baba se chargea du régal avec

plaisir. p Çx Mon fils, dît-il , il est demain ven--
dredi 3 comme c’ est un jour que les gros
marchands,’comme Cogià Houssain et
comme vous“, tiennent leurs boutiques
fermées, laites avec lui une partie de
promenadepour l’après-dînée , et en re-

V 3h!

w
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Venant faites en sorte que vous le fassiez
passer par chez moi, et que vous le fas-
siez entrer. Il sera mieux que la chose se
fasse de la sorte, que si vous l’invitiez
dans les formes. Je vais ordonner à

’ Morgiane de faire le soupé, et de le tenir

prêt. p» ’
’ Le vendredi , le fils d’Ali Baba et Co-

gia Houssain se trouvèrent l’après-dînée

au rendez-voas qu’ils s’étaient donné , et

ils firent leur promenade. En revenant,
comme le fils d’Ali Baba avait affecté de
faire passer COgia Houssain par la rue où
demeurait son père, quand ils furent ar-
rivés devant la porte de la maison, il
l’arrêta, et en frappant: « C’est , lui dit-

il , la maiSon de mon père , lequel, sur
le récit que je lui ai fait de l’amitié dont
vous m’honorez , m’a chargé de lui pro-

d curer l’honneur de votre connaissance.
J e vous prie d’ajouter ce plaisir à tous les

e autres dont je vous suis redevable. »
Quoique Cogia Houssaiu fût arrivé au

but qu’il s’était proposé, qui était d’avoir

entrée chiez Ali Baba , et. de lui ôter la
vie, sans hasarder la sienne, en ne faisant
pas d’éclat, il ne laissa pas néanmoins

de s’excuser, et de faire semblani de,
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prendre congé du fils 5 mais comme l’es-
clave d’Ali Baba venait d’ouvrir , le fils

le prit obligeamment par la main , et en
entrant le premier , il le tira , et le força
en quelque manière d’entrer comme
malgré lui. v

Ali Baba reçut Cogia Houssain avec ,
un visage ouvert, et avec le bon accueil
qu’il pouvait souhaiter. Il le remercia des
bontés qu’il avait pour son fils. a L’obli-

gation qu’il vous en a ,“et que je vous en
ai moi-même , ajouta-bü , est d’autant
plus grande , que c’est un jeune homme
qui n’a pas encore l’usage du monde , et
que vous ne dédaignez pas de contribuer
à le former. r 4 ’

Cogia Houssain rendit compliment
pour compliment à’Ali Baba, en lui as-

surant que si son fils n’avait pas encore
acquis l’expérience de certains vieillards;

il avait un bon sens qui lui tenait lieu de
l’expérience d’une infinité d’autres.

Après un entretien de peu de durée sur
d’autres sujets différens , Cogia Houssain

’ Voulut prendre congé. Ali Baba l’arrêta.

a Seigneur , dit-il , ou voulez-vous a1-
ler? Je vous prie de me faire l’honneur
de souper avec moi. Le repas que je mais

7

“a!
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vous donner est beaucoup au-dessous de
ce que vous méritez 5 mais, tel qu’il est,
j’espère que vousll’agréerez d’aussi bon

cœur que j’ai inlention de vousle donner. a

a Seigneur Ali- Baba , reprit Cogia
Houssain , je suis très-persuadé de votre
bon cœur, et si je vous demande en grâce
de ne pastrouver mauvais que je me re-
tire sans accepter l’offre obligeante que
vous me faites , je vous supplie de croire
que je ne le fais ni par mépris, ni par in-
civilité ,mais parce que j’enai une raison
que vous approuveriez si elle vous était
connue.æ

« Et quelle peut être cette raison, sei-
gneur ? reprit Ali Baba 5 peut-on vous la
demander? »

x Je puis la dire, répliqua CogiaHous-
sain: c’est que je ne mange ni viande, ni
ragoût ou il y ait du sel; jugez vous-
:même de la contenance que je ferais à
votre table. a

« Si vous n’avez que cette raison, in-
sista Ali Baba, elle ne doit pas me priver
de l’honneur de vous posséder à souper,

à moins que vous ne le vouliez autre-
ment. Premièrement, il n’ya pas de sel
dans le pain que l’on mange chez moi 5
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et quant “ à la Viande et aux ragoûts , je
vous promets qu’il n’y en aura pas dans

cequi sera servi devant vous, je vais y
donner ordre. Ainsi faites-moi la grâce
de demeurer 3 je reviens à vous dans un
moment; r

Ali Baba alla à la cuisine , et il ordonna
à Morgiane de ne pas mettre de sel sur-
la viande qu’elle avait à servir , et de-
préparer promptement deux ou trois ra-
goûts , entre ceux qu’il lui avait com-
mandés” , où il n’y eût pas de sel.

« Morgiane, qui était prête à servir, ne
put s’empêcher de témoigner son mécon-

tentement sur ce nouvel ordre , et de s’en
expliquer à Ali Baba.

c Qui est donc , dit-elle , cet homme si
difficile , qui ne mange pas de sel P Votre
soupé ne sera plus bon à manger , si je le

sers plus tard. ) I« Ne te’ fâche pas , Morgiane, reprit
Ali Baba 5 c’estun honnête homme : fais

ce que je te dis. r ,Morgiane obéit , maisà contre-cœur.
Elle eut la curiosité de [connaître cet
homme quine mangeait pas de se]. Q :xand
elle eut achevé, et qu’Abdalla eut préparé

la table , elle l’aida à porter les plats. En
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regardant COgia Houssain, elle le re-

, connut d’abord pour le capitaine des v0-
leurs , malgré somdéguisement 5 et en

l v l”examinant avec attention, elle aperçut
* qu’il y avait un poignard caché sous son

a habit.« Je ne’m’étonne plus , dit-elle en elle-,

même, que le scélérat ne veuille pas manq-
ger de sel avec mon maître : c’est son plus
fier ennemi z il veut l’assassinat“ 3 mais je
l’en empêcherai. D

Quand Morgiane eut achevé de servir,
ou de faire servir par Abdalla, elle prît

. le temps pendant que l’on soupait, et fit
lespréparatifs nécessaires pour l’exécution

d’un coup des plus hardis; et elle venait
d’achever , lorsqu’Abçlalla vint l’avertir

qu’il était temps de servir le fruit. Elle
porta le fruit; et dès qu’Abdalla eut levé
ce qui était sur la table , elle le servit. En:-
Suite elle posa pués d’Ali Baba une petite

table sur laquelle elle mit le vin avec
trois. tasses; et en sortant elle emmena
Abdalla avec élle 5 comme pour aller

4 souper ensemble“, et donnera Ali Baba,
“selon la coutume, la liberté de s’entretenir

et de se réjouir agréablement avec son
hôte et deale faire bien boire. u
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CONTES ARABES. r ’55
Alors le faux Cogia Houssain , ou plu--

tôt le capitaine;des quarante Voleurs , crut.
que l’occasion favorable pour ôter la vie

à Ali Baba était venue. - 0
« J e vais , dit-il en lui-même , faire

enivrer le père et le fils 3 et le fils , à. qui
je veux bien donner la vie, ne m’empê-
chera pas d’enfoncer le poignard dans le
cœur du père 3 etje me sauverai par le
jardin , comme je l’ai déjà fait , pendant
que la cuisinière et l’esclave n’auront pas

encore achevé de souper ou seront endor-

mis dans la cuisine. ) , «
Au lieu de souper , Morgiane , qui

avait pénétré dans l’intention du faux C9-

gia Houssain , ne lui donna pas le temps
de venir à l’exécution de sa méchanceté.

Elle s’habilla d’un habit de danseuse fort

proPre., prit une coiffure cônvenable , et
se ceignit d’une ceinture d’argent doré, Dû ’

elle attacha un poignard, dont la gaine et

avec cela elle appliqua un fort beau mas-
que sur son visage. Quand elle se fut déa-
iguisée de la sorte elledit à Ahdçlla :

( Abdalla , prends ton tambourde bas-
que , et allons donner à l’hôte de notre
maître et ami de son fils le divertissement
que nous lui donnons. quelquefois. in

N,
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lbdalla prend le tambour de basque 3

il commence à en jouer en marchant de-
vant Morgiane , et il entre dans la salle.
Morgiane , en entrant après lui , fait une
profonde révérence d’un air délibéré , et

à se faire regarder , comme en demandant
lapermission de faire voir ce qu’elle savait
faire.

Comme Abdalla vit qu’Ali Baba vou-
laitparler , il cessa de toucher lejambour
de basque.

a Entre Morgiane , entre , dit Ali
p Baba: Cogia Houssain jugera de quoi
tu es capable , et il nous dira ce qu’il en
pensera. Au moins, seigneur , dit-il à
Cogia Houssain en se tournant de son
côté , ne croyez pas que je me mette en
dépense pour vous donner ce diVertisse-
.menl. Je le trouve chez moi, et vous
voyez que ce sont mon esclave et ma cui-
sinière et dépensière en même temps qui
me le donnent. J’espère que vous ne le
trouverez pas désagréable. » ’

Cogia Houssain ne s’attendait pas qu’Ali

Baba dut ajouter ce divertissement au
soupé qu’il lui donnait. Cela lui fit crain-
dre de ne pouvoir pas profiter de l’occa«
Sion qu’il croyait avoir prouvée. Au cas



                                                                     

comas “sans. “ 51
que cela arrivât , il se consola par l’eSpé-

rance de la retrouver en: continuant dei
ménager l’amitié du père et du fils. Ainsi,

quoiqu’il eut mieux aimé qu’Ali Baba

eut bien voulu ne le lui pas donner, il fit
semblant néanmoins de lui en avoir obli-
gation , et il eut la. complaisance de lui
témoigner que ce qui lui faisait plaisir ne
pourrait pas manquer de lui en faire aussi.

Quand Abdalla vit qu’Ali Baba et C0-
gia Houssain avaient cessé de parler, il
recommença à toucher son tambour de
banque , et raccompagna de sa voix sur
un air à danser; et Morgiane , qui ne le.
cédait à aucune danseuse de profession ,
dansa d’une manière à se faire admirer ,
même de toute antre compagnie que celle
à laquelle elle donnaitce spectacle , dont
il n’y avait peut-être que le faux Cogia
Houssain qui ydonnât peu d’attention.

Après avoir dansé plusieurs dans es avec
le même agrément et de la même force,
elle tira enfin le poignard 5 et enle tenant
à la main, elle en dansa une danslaquelle
elle se surpassa par les figures différentes,
par les mouvemens légers, par les sauts
surprenans, et par les efforts merveilleux
dont elle les accompagna, tantôt en pré-g
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sentani le poignard en avant , comme i
pour frapper , tantôt en faisant semblant
de s’en frapper elle-même dans le sein.

Comme hors d’haleine enfin , elle ar-
racha le tambour de basque des mains
(1’ Abdalla de la main gauche , et en te-
nant le poignard de la droite, elle alla
présenter le tambour de basque par le

i creux à Ali Baba , à l’imitation des dan-

seurs et danseuses de profession, qui
en usent ainsi pour solliciter la libéralité
de leurs Spectateurs.
’ vAlî’Baba jeta âme pièce d’or dans le

’fahiboîir de basque de Morgiane. Mora-
I giâûéfë’adressa enSuite’au fils d’Ali Baba ,

qui Suivit l’exemple de son père. Cogia

Û Û a Û I fHoussam , qui Vlt qu’elle allalt venlr aussr
’ à lui , aVait déjà tiré la bourse de son sein

pour lui faire son présent, et.il y mettait
la main, dans le moment que Morgiane,
avec un courage digne de la fermeté et;
de la résolution qu’elle avait montrées

. jusqu’alors, luiienfonçaJe poignard au
milieu du cœur, si avant qu’elle ne le
retira qu’après lui avoir ôté la Vie.

Ali Baba et son fils ,’ épouvantés de

cette action , poussèrent un grand cri :
« Ah , malheureuse l s’éCria Ali Baba ,

a.
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moi et ma famille ? »»

c Ce n’est pas vausperdre , répondit «
Morgiane : je l’ai fait pour votre conser1 ’ ,

” Vallon. » . a . . I JAlors , en ouvrant la ’robe de Cogla. à

poignard dont il était armé : n Voyez ,
dit-elle, à que] fier ennemi vous aviez

affaire, et regardez-le bien au visage z
Vous y reconnaîtrez le faux marchand
d’huile et le, capitaine des quarante vont 7
leurs. Ne considérez-vous pas aussi qu’il ,
n’a pas Voulu manger de sel. avec vous Z?

En voulez-vous davantage pour Vous perd it i,
Suader de son dessein pernicieux? AVant [i
«que je l’eusse vu , le soupçon m’en était . fi
Venu , du moment que vous m’avez fait ’
connaître que vous aviez un tel convive. [a
Je l’ai vu, et vous voyez que mon soup- I’
çon n’était pas mal fondé. x i

a .Ali Baba , qui connut la nouvelle obli-
. - galion qu’ilavait à Morgiane de lui avoir

conservé’la vie une seconde fois, l’em- , k

brassa. t i ’lc Morgiane , dit-il, je t’ai donné la li- ;
be’rté, et alorsjet’ai promis que ma recon-

naissance n’en demeurait pas là, et que “

I » a

l

Houssain , et en montrant à Ali Baba le l ,-
i

4

l
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bientôtj’y mettrais le comble; Ce temps
est venu , et je le fais ma belle-lille.- r x

Et en s’adressant à son fils : c Mon fils,

ajouta Ali Baba , je vous crois assez bon
fils pour ne pas trouver étrange que je
vous donne Morgiane pour femme sans
vousconsulter. Vous ne lui avez pas moins
d’obligation que moi. Vous voyez que
Cogia Houssain n’aVait recherche Votre
amitié que dans le dessein de mieux réus-
sir à m’arracher la vie par sa trahison; et
s’il y eût réussi, vous ne cle’vez pas douter

qu’ils ne vous eût sacrifié aussi à sa ven-

geance. Considérez de plus qu’en épou-

sant Morgiane, vous épousez le soutien
de ma famille tant que je vivrai , et l’appui
de la vôtre jusqu’à la En de vos jours. y A

Le fils , bien loin de témoigner aucun
mécontentement, marqua qu’il consentait.
à ce mariage, non-seulement parce qu’il
ne voulait pas désobéir asson père , mais
même parce qu’il y était porté par sa

propr e inclination. . tOn songea ensuite dans la maison d’Ali
Baba à enterrer le corps du capitaine au-
près de ceux des trente-huit Voleurs; et
cela se fit si secrètement, qu’on n’en eut
çounaissance qu’après de longues années j
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lorsque personne ne se trouvait plus in-
téressé dans la Publication de cette bis.
etoire mémorable. (

Peu, de jours après , Ali Baba célébra
les noces de son fils et de Morgiane avec
grande solennité, et par un festin somp-’
tueux , accompagné de danses , de Spec-
tacles et des divertissemens accoutumés 3
et il eut la psalisfaclion de voir que ses
amis et ses voisins, qu’il avait invités,
saris avoir connaissance des vrais motifs
du mariage, mais qui d’ailleurs n’igno-
raient pas les belles et bonnes qualités de
Morgiane,le louèrent hautement de sa
générosité et de son bon cœur.

Après le mariage, Ali Baba, qui s’était

abstenu (le retourner à la grotte depuis
qu’il au aVait tiré et rapporté le corps de

son frère Cassim Sur un de ses trois ânes,
avec l’or dont il les avait chargés , par la
crainte d’y trouver les voleurs ou d’y êâre

l surpris , s’en abstint encore après la mort
(les trente-huit voleurs, en y comprenant
leur capitaine , Parce qu’il supposa que
les deux autres , dont le dessein ne lui.
était pas connu, étaient encore vivans.

Mais au bout d’un an, comme il en! vu
qu’il ne s’était fait aucune entreprise pou;

3:!
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l’inquiéter , la curiosité le prit d’y faire un

Voyage , en prenant les précautions né-
cessaires pour sa sûreté. Il monta à che-
Val , et quand il futarrivé prèsde la grotte ,
il prit un bon augure de ce qu’il n’aperçut

aucun vestige pi d’hommes ni de cher
Vaux. Il mit pied à terre; il attacha son
cheval, et, en se présentant devant la
porte , il prononça ces paroles : S nama“,
virure-toi , qu’il n’avait pas oubliées. La
porte s’ouvrit; il entra, et l’état air il

frouva toutes choses dans la grotte, lui
x lit juger que parsema n’y était entré de-

puis environ letemps que le faux Cogia
Houssuain était Venu lever boutique dans
la ville, et ainsi, que la troupe des qua-
rante. voleurs était entièrement dissipée
et exterminée depuis ce temps-là. Il ne
douta plus qu’il ne fût le seul au monde
qui eût le sacre! de faire ouvrir la grotte,
et que le trésor qu’elle enfermait était à sa
disposition. Il s’était muni d’une Valise fil

la remplit d’autant d’or que son cheval en

’put porter, et il revint à la ville.
Depuis ce temps-là, Ali Baba , son fils

qu’il mena à la grotte, et à qui il enseigna
le secret pour yentrer , et après aux leur
postérité, à laquelle ils firent passer le

l
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même secret, en profitant de leur fortune
avec modération , vécurmt dans une
grande Splendeur, et honorés des preu
mières dignités de la ville. I

Après avoir achevé de raconter cette
histoire au sultan Schahriar, Schehera-

’ zade , qui vit qu’il n’était pas encore jour,

commença de lui faire le récit, de celle
que nous allons voir :

m:H I S T O I R E
,D’ALI COGIA , MARCHAND DE BAGDAD.

SOUS le règne du calife Haroun Alras-
chid, dit la sultane Scheherazade,, il
avait à Bagdad un marchand nommé Ali

V Cogia , qui n’était ni des plus riches , ni
aussi du dernier ordre, lequel demeurait
dans sa maison paternelle , sans femme et
sans enfans. Dans le temps que , libre de
ses actions, il vivait content de ce que
son négoce lui produisait : il eut trois
jours ’de suite un. songe , dans lequel
un vieillard Vénérable lui apparut avec
un regard sérère , qui le réprimandait de
ce qu’il ne s’était pas encore acquitté du

pèlerinage de la Mecque.
Ce songe troubla Ali Cogia et le mit A
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dans un grand embarras. Comme bon
mnSulman , il» n’ignorait pas l’obligation

où il était de faire ce pélerinage; mais
comme il était chargé d’une maison , de

i meubles et d’une boutique, il avait toué
I jours cru que c’étaient des motifs assez

puissans pour s’en disPenser, et en tâ-
chant d’y Suppléer par des aumônes et

par de bonnes œuvres. Mais depuis les
songe , sa conscience le pressaiÎ si vive-
ment, que la crainte qu’il ne lai arrivât

xquelque malheur, le fit résoudre de ne
pas différer davantage à s’en acquitter.

l Pour Se mettre en état d’y satisfaire dans
- l’année qui courait, Ali Cogia com-

manga par la vente de ses meubles; il
vendit ensuite sa boutique et la plus grande
partie des marchandises dont elle était
garnie , en réservant celles qui pouvaient
être de débit à 1-1 Mecque ; et pour ce
qui est de la maison, il trouva un loca-

l taire àqni a. en fit un bail. Les choses
t ainsi disposées , il re trouva prêt à partir
t dans le temps que la caravane de Bagdad

pour la Mecque se mettrait en chemin.
La seule chose qui lui restait à faire, était
de mettre en sûreté une somme de mille
pièges d’or ’ qui l’eût embarrassé dans le
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pélerinage, après avoir mis à part l’ar-
gent qu’il jugea à propos d’emporter avec

lui pour sa dépense et pour d’autres be-

soins. , . ’
Ali Cogia choisit un vase d’une capacité

convenable g il y mit les mille pièces d’or ,

et il acheva de le remplir d’olives. Après
avoir bien bouché le vase, il le porte
chez un marchand de ses amis. Il lui
dit: « Mou frère, vous n’ignore: pas que
dans peu de jours je pars comme pèlerin
de la Mecque avec la caravane 5 je
vous demande en grâce de vouloir bien
vous charger d’un vase d’olives que
Voici, et de me conserver jusqu’à mon
retour. »

Le marchand lui dit “obligeamment z
«(Tenez , Voilà la clef de mon magasin;
portez-y Yens-même votre vase , et met-r
tezJe où il vous plaira; je v0us promets
que vous l’y retrouverez. a)

Le jour du départ de la caravane de
Bagdad arrivé, Ali Cogia, avec un cha-
meau chargé des marchandises dont il
aVait fait choix , çlqui leur servit de mon-
turc dans le chemin , s’y poignit ; et il
arriva heureusement à la Mecque. Il y
visita, aVec tous les autres pèlerins , le

s
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et temple si célèbre et si fréquenté chaque

année par toutes les nations musulmanes
qui y abordent de tous les endroits de la
terre où elles sont répandues , en obser-
vant très-religieusement les cérémonies
qui leur sont prescrites. Quand il’se fut
acquitté des devoirs de son pélerinage , il
exposa les marchandises qu’il avait ap-
portées pour les vendre ou pour les
échanger.

. Deux marchands , qui passaient et qui I
t «rirent les marchandises d’Ali Cogia , les

trouvèrent si belles, qu’ils s’arrêtèrent
pour les considérer, quoiqu’ils n’en eus- “

sent pas besoin. Quand ils eurent satisfait
leur curiosité, l’un dit à l’autre, en se .
retirant : «’ Sipce marchand savait le gain «

Xqu’il ferait au Caire sur ses marchandi-
ses, il les y porterait, plutôt que de les
vendre ici, ou elles sont à bon marché. r

Ali Cogia entendit ces paroles 5 et
comme il avait entendu parler mille fois
des beautés de l’Egypte il résolut, sur-le-
champ de profiter de 1’, occasion et d’en

faire le voyage. Ainsi , après avoir trem-
paqueté et remballé ses marchandises ,
au lieu de retourner à Bagdad , il prit le
,chemiu de ’l’Egypte , en se joignant à la
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caravane du Caire. Quand il fut arrivé
au Caire, il n’eut pas lieu de se repentir
du parti qu’il avait pris : il y trouVa si»
bien son compte , qu’en très-peu de jours
il eut achevé de Vendre toutes ses mar-
chandises avec. un avantage xbeaucoup
plus grand qu’il n’avait espéré. Il en

acheta d’autres dans le dessein de passer
à Damas; et en attendant la commodité
d’une caravane qui devait partir dans six
semaines, il ne se contenta pas de voir

’tout ce qui était digne de sa curiosité dans

le Caire, il alla aussi admirer les pyra-
mides 3 il remonta le Nil jusqu’à une
certaine distance , et il vit les villes les
plus célèbres situées sur l’un et l’autre

bord. ’Dans le voyagede Damas , comme le
chemin de laJcaravane était de passer par
Jérusalem , notre marchand de Bagdad
profita de l’occasion pour visiter le tem-

4 iple , regardé par tous les musulmans
comme le plus saint après celui de la
Mecque, d’où cette ’ville prend le titre
de sainte Cité. » .

Ali Cogia trouVa la ville de Damas un
lieu si délicieux par l’abondance de ses
eaux, par ses prairies et par ses jardins
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enchantés, que tout ce qu’il avait lu de
ses agrémens dans nos histoires, lui pa-
rut beaucoup ail-dessous de la Vérité, et
qu’il y fit un long séjour. Gomme néan-
moins il n’oubliait pas qu’il était de Bag-

dad, il en prit enfin le chemin ,- il arriva
à Alep , où il fit encore quelque séjour 5
et de là, après avoir passé l’Euphrale,
il prit le chemin de Mousson] ,. dans l’in-
tention d’abréger son retour en descen-
dant le Tigre.

Mais quand Ali Cogia fut arrivé à
Mousson] , des marchands de Perse avec
lesquels il était venu d’Alep , et avec qui

il avait contracté une grande amitié ,
airaient pris un si grand ascendant sur
son esprit, par leurs honnêtetés et par
leurs entretiens agréables , qu’ils n’eurent

pas de peine à lui persuader de ne pas
abandonner leur compagnie jusqu’à
Schiraz , d’un il lui serait aisé de retour-
ner àBagdad avec un gain comiiérable.
Ils le menèrent par les villes de Sultanie ,-
de Rai“, de Coam ,’ de Cachan , d’ls-
pahan , et de là à Schiraz (I) , d’où il eut

encore la complaisance de les accompa-a

muni-W(a) Villes de P erse.
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guar aux Indes et de revenir à Schiraz
avec eux.

De la sorte, en comptant le séjour qu’il

aVait fait dans chaque ville , il y avait
bientôt sept ans qu’Ali Cogia était parti
de Bagdad , quand il fut résolut d’en pren-
dre le chemin g et jusqu’alors l’ami auquel

il avait confié le vase d’olives avant son
départ pour le lui garder, n’avait songé
ni à lui ni au vase. Dans le temps qu’il
était en chemin avec une caravane partie
de Schiraz , un soir que ce marchand son
ami soupait en famille , on vint à parler
d’olives , et sa femme témoigna quelque
désir d’en manger , en disant qu’il y avait

long-temps qu’on n’en avait vu dans la
maison.

A propos d’olives, dit le mari, vous
me faites souvenir qu’Ali Cogia m’en
laissa un vase en allant à la Mecque il y,
a sept ans, qu’il mit lui-même dans mon
magasin , pour le reprendre à son retour.
Mais ou est Ali Cogia depuis qu’il est
parti? Il est vrai qu’au retour de la cara-
vane quelqu’un me dit qu’il avait passé
en Égypte. Il faut qu’il y soit mort, puis--
qu’il n’estpas revenu depuis tant d’années :

nous pouvons désormais manger les 015-.
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ves si elles sont bonnes. Qu’on me donne
un plat et de la lumière, j’en irai prendre ,
et nous en goûterons. a

x Mon mari t reprit la femme, gardez-
VOus bien, au nom de Dieu, décommettre
une action si noire 5 vous savez que rien

. n’est plussaeré qu’un dépôt. Il ya sept ans ,

dites-vous , qu’Ali COgia est allé à la Mec-

que 9 et qu’il n’estpas revenu; mais l’on

vous a dit qu’il était allé en Égyptefet
d’Egypte , que savez ’vouss’il n’est pas al-

lé plus loin ? Il suffit que vous n’ayez pas

de nouVelles de sa mort à il peut revenir
demain, après-démin. Quelle infamie ne
serait-ce pas pour vous et pour votre fa-
mille ,» s’il revient, et que vous ne lui rem-r
dissiez pas son vase dans le même état et
tel qu’il vous l’a confié! J e vous déclare

que je n’ai pas envie de ces olives, et que
je n’en mangerai pas. Si j’en ai parlé,
je ne l’ai fait que par manière d’entretien.

De plus, croyez-Vous qu’après tant de
temps les olives soient encore bonnes P
Elles sont pourries et gâtées. Et si Ali
Cogia revient, comme un pressentiment
me le dit, et qu’il s’aperçoive que vous

y avez touché, quel jugement fera-t-il
de votre amitié et de vôtre fidélité ?.Aban-
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dannez Votre dessein, je vous’en conjure. u

La femme ne tint un si long discours à
son mari, que parce qu’elle lisait son obsti-
nation sur son visage. En effet,il n’écoute

pas de si bons conseils : il se leva,et il alla à
son magasin avec de la lumière et un plat;

« Alors, scannez-vous au moins, lui
dit sa femme, que jeine prends pas de
part à ce que Vous allez faire , afin que
vous ne m’en attribuiez pas la faute s’il
VOUS arrive de vous en repentir. y

Le marchand eut encore les oreilles fera
rimées , et il persista dans son dessein;
Quandil est dans. son magasin, il prend
le vase ille découvre , et il voit les olives
toutes pourries. Pour s’éclairent si le des-
50us était aussi gâté que le dessus, il en

verse dans le plat , et de la secousse avec
laquelle il les versa , quelques pièces d’or
y tombèrent avec bruit.

A la vue de ces pièces, le marchand,
naturellement avide et attentif, regarde.
dans le Vase, et aperçoit qu’il aVait versé

presque toutes les olives dans le plat, et
quele reste était tout or en belle monnaie;
Il remet dans le vase ce qu’il avait versé
d’oliV633 il le recouVre, et il revienh

x Ma femme, dit-il en rentrant, FICUS
a

A

i
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avez raison : les olives sont pourries, et
j’ai rebouché le vase de manière qu’Ali

Cogia ne s’apercevra pas que j’y ai tou-
ché, si jamais il revient. if

« Vous eussiez mieux fait de me croire ,
reprit la femme , et de n’y pas toucher.
Dieu veuille qu’il n’en arrive aucun mal! »

Le marchand fut aussi peu touché de
ces dernières paroles de sa femme , que
de la remontrance qu’elle lui aVait faite.
Il passa la nuit presqu’entière à songer
au moyen de s’approprier l’or d’Ali (los

gia, et faire en sorte qu’il lui demeurat
au cas qu’il revînt et: qu’il lui demandât,

le vase. Le lendemain de grand matin ,
il va acheter des olives de l’année; il re-
vient, il jette les Nieilles du vase d’Ali
Cogia 5 il en prend l’or , il le met en sû-
reté, et après l’avoir rempli des olives
qu’il venait d’acheter, il le recouvre du
même couvercle, et il le remet à la même
place où Ali Cogia l’avait mis.

Environ un mois après que le marchand
eut commis une action si lâche, et qui
devait lui coûter cher, Ali Cogia arriva
à Bagdad de son long’voyage. Comme il
avait loué sa maison avant son départ,
il mit pied à terre dans un khan, ou il
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prit un logement, en attendant qu’il eût
signifié son arrivée à son locataire et
que le locataire se fût pourvu ailleurs
d’un logement.

Le lendemain , Ali Cogia alla trouver
le marchand son ami, qui le reçut en
l’embrassant, et en lui témoignant la
joie qu’il avait de son retour, après une
absence de tant d’années , qui, disait-il ,
avait commencé de lui faire perdre l’es-
pérance de jamais le revoir.

Après les complimens de part et d’au-
tre accoutumés dans une semblable ren-
contre , Ali Cogia pria le marchand de
Vouloir bien lui rendre le vase d’olives
qu’il avait condé à sa garde , et de l’ex-
caser de la liberté qu’il avait prise de l’en

embarrasser;
Ali Cogia , mon cher ami , reprit le

marchand , vous avez tort de me faire des
excuses 3 je n’ai été nullement embarrassé

de votre vase , et dans une pareille
occasion , j’en eusse usé avec vous de la
même’manière que vous en avez usé avec

moie Tenez , voilà la clef de mon ma-
gasin: allezle’prendre nous le trouverez
à la même place ou vous l’avez mis. )

Ali Cogia alla au magasindu marchand;
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il en apporte son vase ,’et après’lui avoir
rendu la clef , l’avoir bien remercié’du i

plaisir qu’il en avait reçu, il retourne au
khan ou il avait pris logement. Il décou-
Vre le vase ; et en y mettant la main à
la hauteur où les mille pièces d’orqu’ily

avait cachées devaient être , il est dans
une grande surprise de ne les y pas trou-
ver. Il crut se tromper; et pour. se tirer
hors de peine promptement , il prend
une partie des plats et autres vases de sa
cuisine de voyage , etil verse toutle vase
d’olives sans y trouver une seule pièce
d’or. il demeura immobile d’étonnement;

et en élevant les mains et “les yeux au
ciel a « Est-il possible, s’écria-t-il , qu’un.

homme que je regardaiscomme mon bon
ami, m’aitfait une inlidélité si insigne! »

Ali Cogîa , sensiblement alarmé par
la crainte d’avcir fait une perte si consi-

I dérable , revient chez leimarchand.
(’Mon ami, lui dit-il , ne soyez pas

surpris de ce que je reviens sur mes pas:
j’avmie que j’ai reconnu le vase d’olives

que j’ai repris dans votre magasin pour
” celui que j’y avais mis 5 mais avec les oli-

Ves, j’y*avais mis mille pièces d’or que

je n’jt trouve pas. Peut-être en avez-v ous
l
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En besoin , et vous en êtes-vous servi pour
votre négoce : si cela est ,*elles sont à
votre service. Je vous prie seulement de
me tirerihors de peine, et de m’en donner
une recÏmnaissance, après quoi vous me
les rendrez à votre commodité. t ’

Le marchand , qui s’était attendu qu’Ali

. Cogia viendrait lui faire Ce compliment,
avait médité aussi ce qu’il devait lui

répondre. IAli Cogia , mon ami, dit-il , quand
vous m’avez apporté votre vase d’olives ,

t y ai-je touché ? Ne vous ai-je pas donné
la clef de mon magasin ? Ne l’y avez-
vous pas porté vous-même ? et ne l’avez-
vous pas retrouvé à la“ même placeioü
vous l’aviez mis , dans le même état , et

couvert de même à Si vous aviez mis
de l’or , vous devez, 1’ y avoir trouvé.

Vous m’avez dit qu’ily avait des olives ,
je l’ai cru. Voilà tout ce que j’en sais.
Vous m’en croirez si vous voulez 3 mais
je n’y ai pas touché.) /
I Ali COgia psit toutes les voies de la
dOuceur pour faire en sorte que le mar-
chand se rendit justice à lui-même.

« Je n’aime , dit-il , que la paix, et ie
serais fâché. d’en venir à des extrémités
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qui ne vous feraient pas honneur dans
le monde , et dont je ne me servirais
qu’avec un regret extrême. Songez que
des marchands comme nous doivent aban-
donner tout intérêt pour conserver leur
bonne réputation. Encore une fois , je
serais au désespoir si votre Opiniâtreté
m’obligeait de prendre les voies de la“
justice , moi qui ai toujours mieux aimé
perdre quelque chose de mon droit que
d’y recourir. ,2

« Ali Cogia , reprit le marchand,
Vous convenez que vous avez mis chez
moi un vase d’olives en dépôt; vous l’a-

vez repris , vous l’avez emporté , et vous
venez me demander mille pièces d’or l
N’avez-vous dit. qu’elles fussent dans le
vase ? J’ignore même qu’il y ait des
olives ; vous ne me les avez pas montrées.
Je m’étonne que vous ne me demandiez
des perles ou des diamans plutôt que de
l’or. Croyezamoi , retirez-vous ; et ne
faites pas assembler le monde devant ma
boutique. r

Quelques-uns s’y. étaient déjà arrêtés ;

et des dernières paroles du marchand 4
prononcées du ton d’un homme qui sor-
tait hors des bornes de’la modération ,
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firent que non-seulement il s’y en arrêta s
un plus grand nombre , mais même que
les marchands voisins sortirent de leurs
boutiques , et Vinrent pour prendre con-
naissance de la dispute qui était entre lui
et’Ali Cogia , et tâcher de les mettre
d’accord. Quand Ali Cogia leur eut ex-
posé leSujelt, les plus apparens daman-a
dèrènt au marchand ce qu’il avaità ré-

pondre. ïLe marchand avoua qu’il avait gardé le

vase d’Ali Cogia dans son magasin. ,
maisil nia qu’il] eut touché, et il lit sera
ment qu’il ne savait qu’ily eut des olives,
que parce qu’Ali“ Cogia- le lui avait dit ,
et qu’il lesprenait tous àtémoins de l’af-
front et de l’insulte“ qu’il venait de lui

’ faire jusque chez lui.

u Vous vous l’attirez vous-même l’af-

front , dit alors Ali Cogia en prenant le
marchand par le bras;z mais puisque
vous en usez si méchamment, je vous
cite à la loi de Dieu : voyons si vous aurez
le front de dire la même chose deVant le
cadi. »

A cette sommation , alaquelle tom bon
mu sulman doit obéir, à moins de se remit?

yu. ” * 4
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nebelleàla 1*eügion, le marchand n’eut
pas la hardiesse de faire résistance.

a Allons, dit-il; c’est ce que je vous de-
mande mous verrons qui a tort de Vous
du de moi. » a l

Ali Cogia amena le marchand devant
le tribunal du cadi, où il il’accusa de lui
avoir volé un dépôtde mille pièces d’or ,

en exposant le fait de la manière que
nous venons de voir. Le cadi luidemanda
s’il avait des témoinsk Il répondit que
c’était pue précaution qu’il n’avait pas

puise , parce qu’il avait Paru-que celui à
qui il confiait son dépôt était son ami ,
et que’jusqu’alozës il, l’avait reconnu un

honnête homme.
Le mafchand ne dit autre chose pour sa

défeuse que ce qu’il avait déjà dit à Ali

» Cogia Let en présence de ses voisins 5 et
il acheva en disant qu’il était prêt. la :iffîr-

mer par serment, non-seulement qu’il,
était faux qu’il éut prisnles mille pièces
d’or, (gemme on l’en accusait, mais même
qu’ilpn’en avait samoane connaissanpe. Le

cadi exigea de lui“ le-seirment3 aptes qu01

il le renvoya absous. , “ i
(i Ali Cogia,’extrêmement mortifié. de se

’ i ’ l i . . ’* sagag)? ændamnç a une P61 le 51 Conîlgelay

0’94 1
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Me , prostesta contre le jugement, en dé-
clarant au cadi qu’il en porterait Sa
plainte au calife Haroun Alraschid , qui
lui ferait justtice z mais le cadi ne s’étonna»

point de la protestation 5 il la regarda
comme l’effet du ressentiment ordinaire à

tous ceux qui perdent leur procès , et il
crut avoir fait son devoir en renvoyant.
absous un accusé contre lequel on ne lur A
avait pas produit de témoins.

Pendant que le marchand retournait
chez lui en triomphant d’Ali COgia avec;
la joie d’avoir ses mille pièces d’orà si)

bon marché, Ali Cogia alla dresser un)
placet; et des le lendemain , après avoir ’
pris le temps que le calife devait retOurn’
ner de la mosquée après la prière du
midi, il se mit dans une rue-sur le che-
min, et dans le temps qu’il passait, il.
éleva le bras en tenant le placet alamain;
et un officier chargé de cette fonction ,
quimarchait devant le calife, et qui se
détacha de sonirang , vintle prendre pour

le lui donner. q .Comme Ali Cogia savait que la cou-
tume du calife Haroun Alraschid , en
rentrant dansson palais , était de lire lui-
même les placets qu’on lui présentait gicla
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Sorte , il suivit la marche, entra dans le
palais, et attendit que l’officier qui avait
pris le placet, sortit de l’appartement du
calife. En sortant , l’officier lui dit que le
calife avait lu son placet , lui marqua
l’heure à laquelle il lui donnerait audience
le lendemain 5 et après avoir appris de lui
la demeure du marchand , il envoya lui
signifier de se trouver aussi le lendemain
à la mêmeheure.

Le soir du même jour , le calife avec
le grand-visu Giafar, et Mesrour le chef
des eunuques , l’un et l’autre déguisés

nomme lui, alla fait; sa tournée dans la
ville, comme j’ai déjà fait remarquer à
Votre majesté qu’il avait coutume de le
faire de. temps en temps.

En passant par une me , le calife enten-
dit dubruit , il pressa lapas. , et il arriva à
une porte qui donnait entrée dans une
cour ou dix ou douze enfans, quiü’étaient

pas encore retirés , jouaient au clair de
la lune 5 de quoi il s’aperçut en regardant

par une fente. n iLe calife , curieux de savoir aquel jeu
ces enfans jouaient , s’assit sur un banc de
pierre qui se trouva à propos à côté de la
porte à et gomme; continuait à regardez;
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par la fente ,I il entendit qu’un des end
fans le plus vif et le plus éveillé de tous ,1
dit aux autres ; «Jouons au cadi. Je suis
le fcadi : amenez-moi Ali Cogia et le
lmarchand qui lui avolé mille pièces d’or;

A ces paroles de l’enfant , le calife se
souvint du placet qui avait été présenté le

même jour , et qu’il avait lu g et cela lui
fit redoubler son attention; pour voir quel
serait le succès du jugement.

Comme l’affaire d’ Ali Cogia et du mara”

chand était nouvelle , et qu’elle faisait
grand bruît dans la ville de Bagdad jusque
parmiles enfans , les autres enfans accep-
tèrent la proposition avec joie , et convint
rent du personnage que chacun devait
jouer.Personne ne refusa à celui qui s’était

offert de faire le cadi, dÎen représenter le
rôle.» Quand il eut pris séance avec le
semblant et la gravité d’un cadi, un autre ,
cOmme officier compétant du tribunal ,
lui en présenta deux dont il appela l’un
Ali Cogia , et l’antre le marchand contre
qui Ali Cogia portait sa plainte.
ç’ Alors le feint cadi prit la parole; et
en interrogeant gravement le feint Ali

Cogra : “ i ’ b« Ali Gogia , dit-il , que demandez:
vous au marchand que voilà. p

l l
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Le feint°Ali Cogia , après une pro:

fonde révérende , informa le. feint cadi du

faitde point en point 5 et.en achevant, il
.conclut,,en le suppliant, à ce’qu’il lui
plût interposer l’autorité de son jugement

pour empêcher qu’il ne fit une perte
aussi considérable. “ ’ 5

Lefeint cadi, après avoir écouté? leifeint.

Ali COgia , se tourna du côté du feint
marchand, et lui demanda pourquoi il
ne rendait pas à Ali Cogia la somme qu’il

g lui demandait.
i , Le feint marchand apporfa les mêmes

il raisons que -le véritable avait alléguées
devant le cadi de Bagdad; etil demanda

3 i de même affirmer par serment que ce
î qu’il disait était la vérité: i

d. n Wallons pas si vite, reprit le feint
cadi : avant que nous en venions à votre
serment je suis bien aise de v’oir le vase
Qd’olives. Ali Cogia , ajoutai-vil , en s’a-

dressant au feint marchand de ce nom ,
avez-vous apporté le vase ? » ,

i Comme il eut» répondu qu’il ne l’avait

pas apporté : Allez le prendre, reprit-il ,

v et apportez-le-moi. a aLe feint Ali Cogia disparaît pour un
moment 3 et en revenant, il feint de poser

7

L

m. -A

,AA4-4.4.



                                                                     

i son?“ ARÂBES.
. un vase devant le feint cadi, en disant que

c’était le même vase qu’il avait mis chez
l’accusé , et qu’il avait retiré de chez lui;

Pour ne rien omettre de la formalité , le
feint cadi demanda au feint marchand s’il
le reconnaissait aussi peur le même vase.
Et comme le feint marchand eut 1émoigné
par son silence qu’il ne pouVaË le nier ,
il commanda qu’on le décommit. Le feint
Ali Cogia fit Semblant d’ôterle couvercle
et le feint cadi en faisant] semblant derel-
garderdans le Vase a Voilà de belles nii-L
Ves , dit-il , que,j’en.lgoûte. u 5 U l

Il fit semblant d’en prendre une et “d’en

goûter , et ilsajouta :4 s Elles sont 42216814

lentes. D 2 . a
a Mais , continua le feint cadi, il me

semble que les olives gardées pendant sept
ans ne devraienipas être si bonnes. Qu’on
fasse vermicides marchands d’olives , et
qu’ils voient ce qui’en est. a» - f

Deux enfans lui furent présentés En qua--
lité de marchands d’olives“ t”

« lites-vous marchands d’olives î leur

demanda le feint cadi »
Comme ils eurent répondu que’c’était

,leur profession: ’ a ’ si
’ 4: Ditescmoi, reprit-il, savez-fous coma
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5 bien de“temps des olives accommodée!

par des gens qui s’y entendent , peuvent
se conserver bonnes à manger P x»

1 q Seigneur, répondirent les feints mar-l
chands, quelque peine que l’on prenne
pour les garder , elles ne valent plus rien
la troisième année 5 elles n’ont plus ni
sax“7 eux: , ni couleur; elles ne sont bonnes
qu’àjeiernr x , 5 ’ ’ ’

. i Si cela est ,repri’t 1 e feinteadi , voyer
le vase que voilà , et dites-moi combien

k il y a de temps qu’on y a mis les olives

l qui y sont. in Iil Les marchands feints firent semblant
1 d’examinerlesgliyes ctid’en goûter, et

l 1l’émoignèreut au csdi qu’elles étaient ré»-

Al s centes et bonnes. s ,.4 Vous vous trompez, reprit le feint
çadi: voilà Ali (logis; qui dit qu’il les a
mises dans le vase il y a sept au!»

« Seigneur” repartirent lesfeinls marri
chands appelés comme experts , ne que
nous pouvons assurer ,c’est que, les olives

1 ’ sont dçcette année 3 et nous maintenons

. que de tous les marchands de Bagdad , il
k l n’y en a pus un serai qui ne mode le même

témoignage quenous. » O
Le feint marchand amusé par le feint
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Mi Cogia , voulut cuirait la bouche crin-u
tre le témoignage des marchands experts;
mais le feint cadi ne lui en donna pas. le

temps. » 1 .«.Tais-toiÆit-il; tu es un voleur. Qu’on“

le pende. *. a De la sorte , les enfans mirent En alent-
jeu avec une grande joie, en frappant des
mains z et en se jetantsur le feint i mimi-ç
ne! , comme pour le mener pendre.

On ne peut exprimer combien le ce.
life Haroun Alraschid admira. la sagesse
et l’esprit de l’enfant qui venait de rendre
un jugement si Sage suril’affaire qui (leu
Vait être plaidée devant lui le lendemain;
En cessant de regarder par la fente , et
en se levant, il demanda à son grand-
visin; qui avait été attentif aussi à. ce qui
panait de se passer’, s’il avait entendu le
jugement que l’enfant venait de rendre ,j
et ce qu’il en pensait.

a Commandeur des croyans, répondit“

le grand-visir Giafar, on ne peut être,
plus surpris que je le suis d’une si grande
sagesse, dans un âge si peu avancé. a»

« Mais, reprit le; calife, sais-tu une
chose, qui est quej’ai à pmnoncerjdau
main sur la même affaire , “et queledvég .

é.
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ritable Ali Cogia m’ena présenté le place’Ë

aujourd’hui? a» l
r « J e l’apprends de votre majesté , ré-

pond le grand-visir. x
. i Crois-tu, reprit encore le calife , que

je puisse en rendre un autre jugement
quecèlui que nous venons d’entendre? n

x Si l’affaire est la même , repartit le
grand-visir , il ne me parai! pas que votre
majesté puisse y procéder d’une autre
guanière , ni prononcer autrement. y
i a Remarque donc bien cette maison ,

lui dit le Calife , et amène-moi demain
Ïenfant, afin qu’il juge la même affaire

anima présence. Mande aussi au cadi qui:
a renvofé absous le marchand voleur de
s’y tnopver, afin qu’il apprenne son; de.
voir de l’exemple d’ un enfant , et qu’il se

corrige. Je veux aussi que tu prennes le
I soinïde faire avertir Ali Cogia d’apporter
son Vase d’olives , et que deux marchands

“’olives se trouvent à mon audience. v

Le calife lui donna cet ordre en conti-r
“nuant sa tournée , qu’il acheva sans ren-

acontrerwautre- chosesqui méritât son attenr

,Leglendemaim, le grandLv’isir Giafac
yin; La maison où, le calife avait-été

«è
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ie’nfoin du jeu des enfeus ;e4 demaînda
à parler au maître. A’udéfaut dtzîmaître , i l

qui était sorti , lon le lit parler àla maî- in
tresse. Il lui demanda si elle avait des Ï! y
enfans. Elle répondit qu’elle en avaititrois 3

et elle les fit veniedevant luis t“ i 1è ’
i « Mes enfans , leur demanda le grandà l - l .-

visir , qui de’vous faisait Je. cadi hier au g
soir que vous jouiez ensemble? » ’ l

Le plus grand , qui étaizil’aîné, répons l

dit que fêtait lui; et comme il ignorait l
pourquoi il lui faisait cette élemande, il l S
chàngea de bouleur; L! ’ il 1 L “

I Mon fils , luildit le grand-visita venez; I
avec moi, le Commandeur des croyana [fi
Veut vous vorr. x » I r a pLa mère fut: dans une grande’alarme , ,
quand elle vit que le grand-visu“ voulait
emmener àon fils. Ellelui demanda tic: Sei.. ,I il
gneur, est-ce pour enlever mon fils que

- le Commandeur des croyans le de: «
mande?»’ a ï in il)!Le grand-visu la rassura , en lui pro-m I
mettânt que son fils lui serait renvoyé en
moins d’une heure, et. qu’elle apprendrait , î

A à son retour’le sujet pourquoi il était ap-v i
pelé 3 dont elle serait coniente. . l

« Si cela est ainsi, seigneur , reprit! x

r - ) kpüç-«u» K. KM 3
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mère 5 permettez-maiqu’auparavant je lui
fasse prendre un,habit plus pr0pre, et qui
le rende plus digne de paraître deVanl le l
Commandeur des croyans. ) Et elle. le lui
fit ’pvéndm sans perdre de temps.

Le grand-vvisir emmena l’enfant , et il
le préselita au Calife à l’heure, qu’il avait

donnée à Ali Cogia et au’marohàand pour:

les entendre.
Le calife, qui vit l’enfant un peu in-

terdit , et qui voulut le préparer à ce qu’il,

attendaitde lui; i l i
a Venez ,imon fila, dit-i1 5 approchez,

Est-ce vous qui jugiez hier l’affaire d’MÎ

Cogia , et dumamhand qui lui a volé son
or ? Je vous ai vu , et je vous ai entendu j
je Suis bien content de vous. »

L’enfant ne se décencerta pas 5 il ré-
pondit modestement que c’étaitluiw 3

4: Mnnfiis ,repàrtit le calife , je veux
voùsjhire’ mir aujourd’hui le véritable

Ali Cugia et le véritable marchand. Veu-
nez vous asseoir près de ’nn î. a;

u Alors le sali”: prit l’enfant parla’main ,

monta et s’assits’sur son trône 4 et quagd

il l’eut fait asseoir près dolai, il (1,64,-
manda où étaient les parties. On les fiti
avancer, et on les l’ai. nomma pendant
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qu’ils se prOsterneienf et qu’ils frappaient

de leur front le tapis qui couvrait le
trône. Quand ils se furent relevés, le ca- . “

life ledr dit ; , É! lc Plaidez chacun votre cause a l’enfant ’ ,
que voici uous écoutera et vous fera jus-
tice 5 et s’il manque en quelque chose J l
j’y Suppléerai. a ’ l

Ali Cogia et le marchand parlèrent I ,
l’un après l’autre; et quand le marchande

vint à demander à faire le même serment l
qu’il Âvait fait dans son premier jugea î
ment , l’enfant dit qu’il n’était pas encore g
temps , et qu’auparavant il était à propos l
de voir le vase d’ olives. v g

A ces paroles, Ali Cogîa présenta le p
vase , le pose aux pieds du calife , et le l,
découvrit. Le calife regarda les olives, U î
et il en prit une dom. il goûta. Le vase ’
fut donné à examiner au); marchands l
experts qui avaiept été appelés; et leur

rapport fut que lesplives étaient bonnes, l
et de l’année. L’enfant 1eme dit qu’Ali

Cogia assurait qu’elles y amie-ni été mises l
il y (avait sept, ans ; à quoi ils firent la ’ Î
même réponse glu: les enfeus .feintS ’
marchands experts , comme nous l’a:
vous Vu.
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Ici, quoique le marchand accusé Vit

bien que les deux marchands experts Ve-
naient de prononcer sa; Condamnation ,
il ne laissa pas néanmoins de vouloir al-
léguer quelque chosé pour se. insttifier j,
mais l’enfant se garda bien de l’envoyer

pendre 5 il regarda le calife: ’
« Commandeur des êrbyans , dit-il ,

ceci n’est pas un jeu t c’est à votre ma-
jesté de condamner à mort sérieusement,

1 5 oet mon pas amm, qui ne le fis hier que
’“pCmr rire. a:

Le calife , instruit pleinement de la
mauVaise foi du marchand, l’abandonna
aux ministres de’la justice pour le faire
pendre; ce qui fut exécuté, après qu’il
eut déclaré où il avait caché les mille
pièces d’or, qui furent rendues à Ali
Cogia. Ce monarque enfin, plein de lus-
tine et d’équité, après atroîr averti le cadi

qui avait rendu le premier jugement, le-
quel était présent, d’apprendre d’un en-

fant à être plus exact. dans sa ’ fonction ,
embrassa l’enfant, et le renvoya avec une
bourse de cent pièces d’or; qu’il loti fit
donner pour marque de sa libéralité. t

’0 v a Il &
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MmHISTOIRE *
DU CHEVAL ENCHANTÉ.

SCHEHËRAZADE , en continuant de ra-
conter au sultan desIndes ses histoires si
agréables, et auxquelles il prenait un si
grand plaisir , l’entretint de celle du che-
Val enchanté.

Sire, dit-elle, comme votre maiesté
ne l’ignore par,” le Nevroux, c’est-à-

dire le nouveau jour, qui est le premier
de l’année et du printemps , ainsi nommé

par excellence, est une fête si solen-
nelleët si ancienne danstoute l’étendue de

la Perse , Îdès les premiers temps même
de l’idolâtrie, que la religion de notre
prophète , loufe pure qu’elle est, et que
nans tenons pour la véritable, en s’y in--
trodnisant , n’a pnjusqu’à nos jours venir “

à bout de l’abolir, quoique l’on puisse
dire qu’elle est toute païenne , et que
les cérémonies qu’On y observe sont su-

perstitieuses. Sans parler des grandes
villes , il n’y en a ni petite ,q ni bourg, ni
village , ni hameau , ou elle ne soit célé-
brée avec des réjouissances extraordi-
nains,
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Mais les réjoaissances qui se font il la

mur les surpassent toutes infiniment par la
Variété des spectacles surprenans et noua-
veanx,.et les étrangers des états voisins , et
même des plus éloignés , attirés par les ré-

compenses et par la libéralitédes rois enm
vers ceux qui excellent par leur invention
et par leur industrie; de manière qu’on ne
voit rien dans les autres parties du monde
qui approche de cette magnificence.

Dans une déces fêtes, après que les
plus habiles et les plus ingénieux du
pays, avec les étrangers qui s’étaient
rendus àSchiraz, où la cour était alors,
eurent donné au roi et à toute sa cour
le divertissement de leur; spectacles , et
que le roi leur eut fait ses largesses; à
chacun selon ce qu’il avait mérité , et ce

avait fait paraître de plus extraordinaire,
de plus merveilleux et de plus satisfaisant,
ménagées avec une égalité qu’il n’y en

avait pas un qui ne s’estimât dignement
récompensé : dans le temps qu’il se préq

parait à: se retirer et à congédier la grande
assemblée, un Indien parut au pied de son
trône, en faisant avancer un cheval sellé ,
bridé , et richement harnaché , représenté
avec tant d’art, qu’à le voir on l’eût pris

d’abord pour un véritable cheval.

W,” MMW 4” m 4
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L’Indien se; prosterna devant le trône;

et quand il se fut relevé , en montrant le

cheval au roi : , t« Sire, dit-il , quoique je me présente
le dernier devant votre majesté pour en-
trer en lice , je puis l’assurer néanmoins
que dans ce jour de fête elle n’a rien vu
d’aussi marmailleux et d’aussi Surprenant

que le cheval sur lequel je la supplie de
jeter les yeux. in

«r Je ne vois dans ce cheval, lui dit le
roi, autre chose que l’art et l’industrie de
l’ouvrier à lui donner la ressemblance
du naturel, qui lui a été possible. Mais
un autre ouvrier pourrait en faire un serm-
blahle ,g qui le surpasserait même en paru,
’feclion. r

« Sire, reprit l’Indien , ce n’est pas
aussi par sa construction, ni par ce qu’il
paraît. à l’extérieur , que j’ai dessein de

faire regarder mon cheval par votre me»
jesté comme une merveille; c’est par
l’usage que j’en sais; faire , et que tout

homme comme moi peut en faire; par
le secret que je, puis lui communiquer.
Quand je le monte , en quelqu’endroit de
la terre , si éloigné qu’il puisse être , que

je veuille me tran5porler par la région de
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l’air, je“ puis l’exécuter en très-peuvde

temps. En peu de mots, sire, voilà en
quoi consiste la merveille de mon cheVal z
merveille dont personne n’a jamais en-
tendu parler, et dont je m’offre de faire
tvoir l’expérience “à votre majesté , si elle

me le commande. b
Le roi de Perse, qui était curieux de

tout ce qui tenait du merveilleux , et qui,
après tant de choses de cette nature qu’il
avait vues ,i et qu’il aVait cherché et désiré

de voir, n’avait rien vu quien approchât,
ni entendu dire qu’ on eût vu rien de sem-
blable , dit à l’Indien qu’il n’y avait que

l’expérienee qu’il venait de lui proposer,

qui pouvait le conVaincre de la préémi-
nence de son cheval, et qu’il était prêt
à en voir la vérité.

L’Inaien mit aussitôt le pied dans
Rétriew, se jeta sur le cheval avec une
grande légèreté; et quand il eut mis le

’pied dans l’autre étrier , et qu’il se fut

bien assuré sur là selle , il demanda au roi
de Perse ou il lui plaisait.- de l’envoyer.

Environ à trois lieues de Schiraz , il y
avait une haute montagne qu’on décou-
lvrait à plein de la grande place ou le roi
.er Perse était devant son palais, remplie

”. au ...
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de tout le peuple qui s’y était rendu.
4K Vois-tu cette montagne 3’ dit le roi en
la montrant à l’Indien; c’est où je sou- .
haite que“ mailles : la distance n’est pas
longue 3 maiyelle suffit pour faire juger“
de la diligence que tu feras pOur aller et
pour revenir. Et parce qu’il n’est pas
possible de te conduire des yeux jusque-
.là, pour marque certaine que tu y seras
allé, j’entends que tu m’apportes une
palme d’un palmier qui est au pied de la

montagne. x -A peine le roi de Perse eut achevé de
déclarer sa volonté par ces paroles , que
l’Indien ne fit que tourner une cheville4J
qui s’élevait un peu au défaut du cou du

cheval ,- en approchant du pommeau de
la selle. Dans l’instant le cheVal s’éleva ’

de terre, et enleva le caValier en l’air
scomme un éclair, si haut qu’en peu de

tolomans ceux qui avaient les yeuques
plus perçans , le perdirent de vue 5 et cela
se fît avec une grande’admiration du
roi et de ses courtisans, et de grands cris
d’étonnement de la partqde tous les spec-
tateurs assemblés.

.11 n’y aVait presque pas un quart--
d’heure que l’Indien était parti, quand on
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l’aperçut au haut de l’air qui revenait Id

palme àla main. Onle Vit enfin arriverau-
dessus de la place, ou il fit plusieurs ca-
racoles , aux acclamations de joie du
peuple qui lui applaudissait, jusqu’à ce
qu’il Vint se poser devant le trône du roi,
à la même place d’où il était parti , sans

aucune secousse du cheval qui pût l’in-
commoder. Il mit pied à terre 5 et en
s’approchant du trône , il se prosterna ,
et il posa la palme aux pieds du roi.
/Le roi de Perse, qui fut témoin, avec

non moins d’admiration que d’étonne-

ment, du Spectacle inoui que l’Indien
venait de lui donner, conçut en même
temps une forte envie de posséder le
cheval. Et comme il se persuadait qu’il
ne trouverait pas de difficultés à en traiter
avec l’Indien, résolu, quelque somme
qu’il lui en demandât, à la lui accorder ,
il le regardait déjà comme la pièce la plus
précieuse de son trésor, qu’il comptait

en enrichir.
« A juger de ton cheval par son appa-

rence extérieure, dit-il à l’Indien , je ne
comprenais pas qu’il dût être considéré

autant que tu viens de me faire voir qu’il
le mérite. Je t’ai obligation de m’avoir
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lésabusé 3 et pour te marquer combién
t’en fais d’estime , je suis prêt à l’acheter

s’il est àvendre. )
« Sire, reprit l’Indien , je n’ai pas douté

que votre majesté, qui passe , entre tous
les rois qui règnent aujourd’hui sur la
terre , pour celui qui sait juger le mieux
de toutes choses , et les estimer selon
leur juste valeur , rendrait à mon cheval
la justice qu’elle lui rend , des que je lui
aurais fait connaître par ou il était digne
de son attention. J’avais même prévu
qu’elle ne se contenterait pas de l’admirer
et de le louer, mais même qu’elle dési-
rerait d’abord d’en être possesseur ,
comme elle vient de me le témoigner.
De mon côté, sire , quoique j’en connaisse
le prix , autant qu’on peut le connaître ,

et que sa possession me donne un relief
pour rendre mon nom immortel dans
le monde ,A je n’y ai pas néanmoins une

attache si forte , que je ne Veuille bien
m’en priver pour satisfaire la noble pas-
sion de votre majesté. Mais en lui faisant
cette déclaration , j’en ai une autre à lui
faire : u wu- V la condition sans laquelle

(puiâin/e’zfe udre à le laisser passer
a n au. æ” F0autregm , qu’elle ne prend-ra
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peut-être pas en bonne part. Votre ma-
jesté aura donc pour agréable, continua
l’Indien, que je lui marque que je n’ai
pas acheté ce chevail : je ne l’ai obtenu de

l’inventeur et du fabricateur, qu’en lui
donnant en mariage ma fille unique qu’il
me demanda 5 let en même temps il exi-
gea de moi que je ne le vendrais pas,
et que si j’avais à lui donner un autre ipos- ,

sasseur , ce serait par un échange tel que
je le jugerais à propos. »

L’lndien voulait pouPSUÎVFe 5 mais au
mot d’échange, le roi de Perse l’inter-

romplt :’ ’. a J e suis prêt, repartît-il , à t’accorder

tel échange que tu me demanderas. Tu
sais que mon royaume est grand , qu’il est  

rempli de grandes villes puissantes, ri-
ches et peuplées. J e laisse à ton choix
celle qu’il le plaira, de choisir en pleine
puissance et souveraineté pour le reste

de tes jours. x .Cet échange parut véritablement royal
à toute la cour de Perse 5 mais il était fort

’ alu-dessous de ce que l’Indien s’était pro-

posé. Il avait porté ses vues àquelque
chose de beaucoup plus élevé. Il répondit

au roi :i ’ I
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q Sire , je suis infiniment obligé a Votre

majesté de l’offre qu’elle me fait, et je

ne puis assez la remercier de sa généro- j .
site. Je la supplie néanmoins de ne pas l
s’offenser si je prends la hardiesse de lui

témoigner que je ne puis. mettre mon ’ “
cheval en sa possession , qu’en recevant . l r
de sa main la princesse sa fille pour
épouse. Je suis résolu de n’en perdre la

propriété qu’à ce prix. x l
Les courtisans qui environnaient le roi j

de Perse , ne purent s’empêcher de faire j S
un grand éclat de rire à la demande extra- à ’ ’
vagante de l’Indien. Mais le prince Fi- j j
ranz Schah , fils aîné du roi , et héritier , l
présomptif du royaume , ne l’entendit j j,
qu’avec indignation. Le roi pensa tout ç
autrement , et il crut qu’il pouvait sacri- .
fier la princesse de Perse à l’Indien pour il
satisfaire sa curiosité. Il balança néants - t j
moins , aVant de se déterminer à prendre i ’

ce parti. - ” e“ v A ILe prince. Firouz Schah , qui vit que« A
le roi sonapère hésitait sur la réponse qu’il i f
deVait faire à l’Indien , craignit qu’il ne lui

accordât ce qu’il demandait : chose qu’il ’ ç l
eût regardée comme également injurieuse
à la dignité royale, à la princesse sa sœur,-
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etèt sa propre personne. Il prit donc la
parole , et en le prévenant: o

(e Sire, dit-il, que votre majesté me
pardonne, si j’ose lui demander s’il est
possible qu’elle balance un moment sur
le refus qu’elle doit faire à la demande
insolente d’un homme de rien et d’un ba-

teleur infâme , et qu’elle lui donne lieu
de se flatter un moment qu’il va entrer
dans l’alliance d’un des plus puissans m04-

narques de la terre. Je la supplie de con-
sidérer ee qu’elle se doit non-seulement à

elleæmême, mais même à son sang et à
la haute noblesse de ses aïeux. a

« Mon fils, reprit le roi de Perse , je
prends votre remontrance en bonne part,
et je vous sais bon gré du zèle que vous
témoignezpour Conserverl’éclat de votre

naissance dans le même état que vous
l’avez reçu; mais Vous ne considérez pas

assez l’excellence de ce cheval, ni que
l’Indien qui me propose cette voie pour
l’acquérirD , peut, si je le rebute , aller
faire la même proposition ailleurs, où
l’Dn passera pardessus le point d’honneur,

et que je serais au désespoir , si un autre
monarque pouVait se vanter de m’aVoir
surpassé en générosité 2 et de m’avoig
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privé de la gloire de posséder le cheval,
que j’estime la chose la plus singulière et
la plus digne d’admiration qu’il y ait au

monder Je lie-veux pas dire néanmoins
ne ’e consente à lui accorder ce u’il i

q l qdemande. Peut-être n’est-il pas bien d’ac-

cord avez lui-même sur l’exorbitance de
sa prétention 5 et la princesse ma fille à
part , je ferai telle autre convention qu’il
voudra; Mais avant que je vienne à la der.-
nière discussion du marché , je suis bien
aise que vous etaminiez le cheval, etque
vous en fassiez l’essai veus-même afin
que vous m’en disiez votre sentiment. J e
ne doute pas qu’il ne veuille bien le per-
mettre. a» .

Comme il est naturel de se flatter dans
ce que l’on souhaite , «l’Indien , qui crut

entrevoir dans le discours qu’il venait
d’entendre , que le roi de Perse n’était

pas absolument éloigné de le recevoir
dans son alliance, en acceptant le cheval
à ce prix, et que le prince, au lieu de
lui être contraire , comme il venai-t de le
faire paraître , ’pourrait lui devenir favo-
rable , loin de s’opposer au désir du roi
en témoigna de la joie 3 et pour marque
qu’il y consentait avec plaisir, il prévint -

VII 5’
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le prince en s’approchant du cheval, prêt

’ à l’aider à le monter , et l’avertit enSuite

de ce qu’il fallait qu’il fît pour le bien
gouverner.

Le prince Firouz Schah , avec une
adresse merveilleuse , moniale cheval
sans le secours de l’lndien 5 et il n’eut pas
plutôt le pied assuré dans l’un et l’autre

étrier, que sans attendre aucun avis de
l’Indien, il tourna la cheville qu’il lui
avait vu tourner peu de temps aupara-
Vant lorsqu’il l’avait monté. Du moment
qu’il l’eut retournée, le cheval l’enlever

avec la vitesse d’une. flèche tirée par
l’archer le plus fort et le plus adroit 5 et
de «la sorte yen peu de momens , le roi,
mute la cour et toute la nombreuse as.
semblée le perdirent de Vue.

Le cheval ni le prince Firouz Schah ne
paraissaient plus dans l’air , et le roi de
Perse faisait des efforts inutiles pour l’a-

”percevoir, quand l’Indien, alarmé de ce

qui veuaitd’ arriver, se prosterna devant
le trône, et obligea le roi de jeter les
yeuxsur lui, ’et de faire attention au
discours qu’il lui tint en ces termes :
j « Eure , dit-il , votre majesté elle-même

a yu gut: le prince ne m’a pas permis pat“
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Sa promptitude de lui donner l’insu-ac-
lion nécessaire pour gouverner mon
cheval. Sur ce qu’il m’a vu faire, il a l
veulu marquer qu’il 11’ avait pas besoin de
mon avis pour partir et s’élever en l’air g

mais il ignore l’avis que j’avais à lui don-

ner pour faire. détourner le cheval en
arrière, et peur le faire revenir au lieu.
d’où il est parti. Ainsi, sire , la grâce que

je demande à votre majesté, c’est de ne
me pas rendre garant de ce qui pourras
arriver de sa personne. Elle est trop éClUi’?

table pour m’imputer le malheur qui peut

en arriver. s ’ r -
Le discours de l’Iudien affligea fort le

roi de Perse ,“ qui comprit que le danger
ou était le prince son fils était inévitable, A
s’il était vrai, comme, l’lndien le disait,
qu’il y eût un secret pour faire revenir le
cheval, différent de celui qui le faisait
partir et éleVer en l’air. Il lui demanda
pourquoi il ne l’avait pas rappelé dans le
moment qu’il l’avait vu partir. 1.. ’

a: Sire , répondit l’Iudien , votre ma-s
jeste elle-mêmea été témoin de la rapidité

avec laquelle le cheval et le’prince ont
été élevés :la surprise oùj’eniai été et où

j’en suis encore, m’a (l’abord ôté la parole ,,

vu

l
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et quand j’ai été en état de m’en servir;
il était déjà si éloigné, qu’il n’eût pas en-

tendu ma voix , et quand il l’eût entendue,
il n’eût pu gouvener le cheVal pour le

’ faire revenir, puisqu’il n’en saVait pas le

secret, et qu’il ne s’est pas donné la pa-

tience del’apprendre de moi. Mais, sire ,
ajouta-t-il , il y a lieu d’eSpérer néanmoins

que le prince , dans l’embarras où il se
trouvera, s’apercevra d’une autre che-
ville , et qu’en la tournant le cheval aus-
sitôt cessera de s’élever , et deseendra du
côté de la terre , ou il pourra se poser en
tel lieu convenable qu’il jugera à propos
en le gouvernant avec la bride. »

Nonobstant le raisonnement de l’In-
dien qui avait toute l’apparence possible ,
le roide Perse, alarmé du péril évident
ou était le prince son fils : « Je suppose ,
reprit-il, chose néanmoins très-incertaine ,
que le prince mon fils s’aperçoive de
l’autre cheville, et qu’il en fasse 1’ usage

que tu dis, le cheVal au lieu de descendre
jusqu’en terre , ne peut-il pas tomber sur
des rochers, Ou se précipiter avec lui jus-
qu’au plus profond de la mer? »

x Sire, repartit l’Indien, je puis dé-
livrer votre majesté de cette crainte, en
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rassurant quele cheval passe les mers t
sans jamais y tomber, et qu’il pprte toue tap
jours le cavalier où’il a intentiOn de se . n
rendre 3 et votre majesté peut s’assurer g ’
que pour peu que le prince s’aperçoive,
de l’autre cheville que j’ ai dit , le cheval t
ne le portera qu’on il voudra se rendre; l
et il n’est pas croyable qu’il se rende ail- l
leurs que dans un lieu cil il patina trouver. .
du secours et se faire connaître. )

A ces pâroles de l’Indien : z t
.4: Quoi qu’il en soit, répliqua le roi de l

Perse , comme je ne puis me fier à l’as- il
Surance que tu me donnes 2 ta tête me ré- ’
pondra de la vie de mon fils, si dans trois
mois-je ne le vois revenir sain et satif, ou
que je n’apprenne certainement qu’il soit

vivant. / . ’Il commanda qu’on s’assurât de sa per- t. “t
sonne, et qu’on le resserrât dans une prison

étroite 3 après quoi il se retira dans. son s 1
palais , extrêmementaffligê (le ce que la
fête du N’eVrouX , si solennelle” d’an-s 1:; t l
Perse, s’était- terminée (l’une manière sia

triste pour lui et pour sa cpur: ’ i
Le prince FirOuz Schali cependant fut ’ w

enlevé dans l’air avec la rapidité que nous .

avons dit 3 et en moins d’une heure il se (t
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vitailxaut, qu’il ne distinguait plus rien,
Sur la terre , où les montagnes et les val--
lées lui paraissaient confondues avec les
plaines. Ce fut alors qu’il songea à revenir
au lieu d’où il étaitparti. Pour réussir , il
s’imagina qu’en tournant la même che-r

ville à contre-sens , et en tournant la
1 bride en même temps , il réussirait 5 mais

son étonnemenffut extrême , quand il vit
que le cheVal l’enlevait toujours avec la
même rapidité. Il la tourna et retourna.
plusieurs fois, mais inutilement. Ce fut
alors qu’il reconnut la grande faute. qu’il

avait commise, de ne pas prendre de
I’Indien tous les renseignemens’ nécessai-

res pour bien gouverner le cheval avant
d’entreprendre de le monter. Il comprit
dans le moment la grandeur du péril où
il était, mais cette connaissance ne lui fit
pas perdre le jugement: il se recueillit-en
lui-même , avec tout le bon sens dont
il était capable, et en examinant la tête
elle cou du cheval avec attention, il aper-
çut une autre cheville plus petite et moins
apparente que la première , àpcôté de
l’oreille droite du cheval. Il tourna la che-
ville , et dans le moment il remarqua qu’il
descendait vers la terre 3 par une ligne

x
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semblable à celle par laquelle il avait
monté , mais moins rapide: ,

Il yavait une demi-heure que les té-
nèbres de la nuit conviaient la terre à l’en-

droit ou le prince Firouz Schah se trou-I
vait perpendiculairement, quand il tourna
la cheville. Mais comme le cheval con-
tinua de descend-re, le soleil se coucher
aussi pour lui enlpeuidè temps , jusqu’à
ce qu’il se trouva entièrement dans les
ténèbres de la nuit. De la sorte, loin de

A choisir un lieu où aller mettre pied a
terre à sa commodité , il fut contraint de
lâcher la bride sur le cou. du cheval je):
attendant avec patience qu’il achevât de
descendre , non sans inquiétude du lieu
où il s’arrêterait , savoir si. ce serait cpu.
lieu habité, un désert , un fleuve ou la mer.

Le cheval enlin s’arrêta et se posa. II
était plus de minuit 5 et le prince Firouz
Schah mit pied à terre , mais avec une
grande-faiblesse, qui venait de ce qu’il
n’avait rien pris depuis le matindu’ jour
qui venait de .linir , avant qu’il sortit du
palais avec le roi son père , pour assister
aux Spectacles de la fête; La première
chose qu’il fit dans ,l’obscurîté’de la nuit ,

fut de reconnaître le lieu ou il: était, et il
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6e trouva sur le toit en terrasse d’un pa-
lais magnifique , courmihé d’une balus-
trade de marbre à hauteur d’appui. En

. examinant la lerrase , il rencontra l’es-3
calier parÏ ou on y montait du palais , dont
Ïa porte n’était pas fermée , mais entr’ou-

’ Verte.

h Tout autre que 1è prince Firouz Schah
n’eutIieut-être pas hasardé de descendre.

dans la grande; obscurité qui régnait
alme dans l’escalier , outre la difficulté

(311i se présentait , s’il  trouverait amis
ou ennemis ,- considératîon qui nefut pas
éapàbîé de l’arrêter. D

(t J e ne vîenépas pour faire ma“: per-
sonne , se dit-i1 à lui-même; etapparem- “
ment ceux quî me verront les premiers ,
et qui heme verront pas les armes :313
main, aurontl’humanité de m’écouter avang 1

qu’ils atkt’entemâ ma vie. x l
H o’ùvrit la Porte daïrantage semé faire

de bruît , etiî descendit de même aVeô’

grande précaution) pour s’empêéher de

àire ququue faux pés , Ëônfle bruît eut
pu éVéîlîer queîqu’um Il réussît; et, dans:

lib entrepôt de rescalî’er, il tr’ouva, Ia’

porté ouvertetd’unè grande salle, oùil
i? avæif de la lumière.»

b
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Le prince Firoug Schah s’arrêta. à la
porte 3 et en prêtantl’oreille , il n’entendit

d’autre bruit que de; gens qui dormaient
profondément, e; qui ronflaient en! dif-
férentes manières. Il avançais unpeu dans”

la salle 5 et à la lumiède d’une lanterne ,
il vit que ceux qui dormaient étaieiitvdels
eunuques noirs, chacun avec le sabre nu
près de soi 5 et celai lui fit connaître que
c’était la garde de l’appartement d’une

reine ou d’une princesse 5 et il se trouva
que c’était celui d’unePrincessé. L

La chambre où ceuclxait la princesse
suivail après cette salle; et la porte qdi
était ouVerte le faisait cgËriàîËé à la
grande. lumièrë dont elfe? étéit éclairée ,

guise laissaib noir au travers d’une pora-
tière d’une étoffe de sÎoie forl légère.

Le prince Firouî ËcIiaÎh garançai jus.
qu’à la portièré, le ied en Pair sans éveil».-

ler les eunuques. Il; l’ouvrit z et qugnd il
fut entré, sans s’arrêter à consrdérer la ma-

gnificence de la charnbre qui était muté

royæle , circonstance qui lui itnpvortait
peu dans l’état ou il était, il ne cil atten-

tion qu’à ce qui lui irhàporla’it. davantage.

Il yit plusieurs lits! LUI] seul sur le sofa’a
elles autres au bas. Des flamines de la prin;l

5,3

æ
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cesse étaient couchées dans ceux-ci pour
lui tenir compagnie, et l’assister dans ses
besoins , et la princesse dans le premier.

A cette distinction’, le prince Firouz
Schah ne se trompa pas dans le choix
qu’il avait à faire pour s’adresser à la
princesse elle-même. Il s’approcha de
son lit sans l’éveiller , ni pas une de ses
femmes. Quandjl fut assez près , il Vit
une beauté si extraordinaire et si surpre-
nante , qu’il en fut charmé et enflammé
d’amour dès la première Vue.

e Ciel l s’écria-t-il en lui-même 3 me
destinée m’a-belle amené en ce lieu pour
me faire perdre ma liberté, que j’ai con-’ ’

servée entière jusqu’à présent? Ne dois-je

pas m’attendre à un esclavage certain, dès
qu’elle aura ouvert les yeux ,si ses yeux ,
comme je dois m’y attendre , achèvent de
donner le lustre et la perfection “a un as-
semblage d’attraits et de charnues si mer-
veilleux? Il faut bien m’y résoudre , puis-

que je ne puis reculer sans me rendre ho-
micide de moi-même , et’que la nécessité

“ordonne ainsi. y ,En achevant ces réflexions , par rapport
à l’état où il se trouvait, et ale beauté de

la princesse , le prince -Firouz Schah se
t4

l t.
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mit sur les deux genoux , et en prenant- ’ ’ Ï
l’extrémité de la manche pendante de la “
chemise de la princesse , d’où sortait un l

.bras blanc comme la neige et fait au tour , g
il la tira fort légèrement. in ç

La princesSe ouvrit les yeux. 5 et dans ’l
la Surprise ou elle fut de voir devant elle û .
un homme bien fait, bien mis, et de bonne ’
mine, elle demeura interdite , sans donner l g
néanmoins aucun signe de frayeur ou a . ’

d’épouvante. Ï p lLe prince profita de ce moment favon’ à ’
rable; il baissa la tête presque jusque sur 1 l
le tapis de pied ,, et en la relevant: ï x. l ’

x Respectable princesse , dit-il , par l
une aventure plus extraordinaire et la I

- plus merveilleuse qu’on puisse imaginer ,
vous voyez àjvos pieds un; prince. sup-r l q ’
pliant, fils du roi de Perse , qui se troua 3 i
vait hier au matin près du roi son père;
au milieu des réjouissances d’une fête / ’
solennelle , et qui se trouve à l’heure qu’il x 0 !

est dans un pays inconnu , ,où. il est en l
danger de périr, si vous n’avez la bonté l
et la générosité de l’assister de votre sec: r l

cours et devotre protection. Jell’implore. l
cette protection , adorable princesse- ! ’
aVec la confiance que vous ne me la l’ai;

K p . .
pl
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fuserez pàs. J’ose! me le p’ePSUàdÏBI” avec

, d’autant plaide fondement , qu’il n’est
pas possible que l’inhumanité se rencon-v
une aveètanë de beëufé , tam de charmes.

et tant de majesté. x”. , Ç
La princesse? à qui le prince Fivoùz

Schah s’et’âîf adî’èssë si heureusement,

était la prinèeSse de Èengale, fille aînée

(Pu roi du voyaume de ce nom , qui lui
a’Vàît faîtbâtïr ce palais peu éîoigüé de la

Capitale , où elle venait souvenf pfëndx’e
le diveüiséémënî’ dé’ Îa’ eàmpagne’s Apr’ès

qh’elle l’eût écbuïé’ avec toute. la bonté

qu’il pôuvaî’th désirer , elle lai üép’ôndit

aVëé la thèmee bonté :

(Ë Pritrïcfèl , (libelle , rassurez-Voué;
Vousx n’êrè’é pas dàris un pays baübat’e r

l’Hnspîtalitê, l’h’ùzüanité et la poÏite’sêe’ ne

rëghent p55 moins? dans le royïâhme de
Bengale que dàrrs°lé ràyaumè de Perse.
Ce n’est lias m5? quiV0us accdrcfe la pro-
tectimf que 63005 me (Yemàùdëz 5 Vous
l’ami ü’dùvéé me aicqlrise eau-seule-

. ment dam m m palais, radis même dans
toutlèrdyaümêz’vméâhüvetrti’en croire;

à xmiiefîer à mn nàmle’. xi   ’
î Le initiée de Persë Voulait remercie!“

J la princesse de Bengale de sbn honnêteté:
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et de Ta grâce qu’eîle voilait de lui accor-
der si obligeamment ,et il airait“ déjà

baissé la tête fort has pour lui faire son
compliment 5 mais elle ne lui donna pas

I 41e temps de parler. ,
a: Quelque forte envie , ajouta-belle ,

que j’aie d’apprendre tic vagis par quelle.

merveille voilà avez mis si peu de temps
à venir de la capitale de Perse , et par

f

que! enchantement vans avezpuPéïfétrer ,
jusqu’à vous présent er deVant moi si secrè-

tement , que irons àvezi trompé la virgi-
lance’ de mû garde , comme néan-
moins il n’eàt pas possible quë Vous n’ayez

besoin de nourrittire 1 et en VOUS regar-
dant en quaiité d’un hôte qui1 est le bien

Venu, j’aime mieux remettre mâ curie-f
sité à demain matin , et donher ordre à
mes femmes de irons loger dans une He
mes chambres , de VOIIS y . bien régaler 5
a Vous y hisser reposer etdëlàsser , jus:

à

qu’à ce qûe Vous soyez en état de satis-ï ’

faire ma: curiosité , et moi de vohs

mendie. â , lLes femmes de la princesse, qui 3’ ’-’

taieni éveillées &ès les premières paroles
Que le Mince FiËôuz S’chah airait adreëèéeà’

à la prizicesse leur maîtresse, a’Vec urf r
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étonnement d’autant plus grand de le
Voir au chevet du lit de la princesse ,
qu’elles ne concevaient pas comment il

avait pu jr arritfer sans les éveiller, ni
elles ni les eunuques 5 ces femmes , dis-je ,
n’eurent pas plutôt compris l’intention de

la princesse, qu’elles s’habillèrent en di-
ligence , et qu’elles furent prêtes à exécu-

ter ses ordres dans le moment’qu’elle les
leur eut donnés. Elles prirent chacune une
des bougies en grand nombre qui’éclai-

raient la chambre de la princesse 5 et
quand le prince eut pris congé en se re-
tirant très-resPectueusement , elles mar-
chèrent devant lui et le conduisirent dans
une très-belle chambre , où les unes lui
préparèrent un lit , pendant que les autres
allèrent à la cuisine et à l’office.

Quoiqu’il une heure indue, ces der-
nières femmes néanmoins de la princesse

de Bengale ne firent pas attendre long-/
temps le prince Firouz Schah. Elles ap-
portèrent plusieurs sortes de mets en
grande affluence. Il choisit ce qui lui plut,
et quand il eut mangé suffisamment, se-
lon le besoin qu’il en avait, elles desser-
virent, et le laissèrent en liberté de se
coucher, après lui avoir montré plusieuril
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armoires où il trouverait toutes les choses
qui pouvaient lui être nécessaires.

La princesse de Bengale, remplie des h
charmes, de l’esprit , de la politesse et de
tantes les autres belles qualités du prince
de Perse, dont elle avait été frappée
dans le peu d’entretien qu’elle venait d’a-

voir avec lui , n’avait encore pu se ren-
dormir quand ses; femmes rentrèrent
dans sa chambre pour se coucher. Elle
leur demanda si elles avaient eu bien
soin de lui, si elles l’avaient laissé con-
tent, si rien ne lui manquait, et sur tou--
tes choses ce qu’elles pensaient de ce

prince. i nLes femmes de la primasse, après l’a-

voir satisfaite sur les premiers articles ,
répondirent sur le dernier:

i Prinsesse , nous ne savons pas ce’que

vous en pensez vous-même. Pour nous,
nous vous estimerions très-heureuse si le
roi votre père vous donnait pour époux
un prince si aimable. Il n’y en a pas un
à la cour de Bengale qui puisse lui être
çomparé, et nous n’apprenons pas aussi
qu’il y en ait dans iles états voisins qui
soient dignes de Vous. » ”

Ce discours flatteur ne déplut pas à la
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princesse de Bengale 3 mais comme elle
pne voulait pas déclarer son sentiment ,
elle leur imposa silence. -

a: Vous êtes des conteuses, dit-elle 5
recouchez-vous , et laissez-moi me ren-

dormir. s ’ .“ Le lendemain, la première chose que
fit la princesse quand elle fut levée , fut
de se mettre à sa toilette. J usqu’alors elle
n’avait pas encore pris autant de peine
qu’elle en prit ce jour-là pour se ceiffer
et s’ajuster, en consultant son miroir.’
Jamais Ses femmes n’avaient eu besoin
de plus de’ patience pOur faire et défaire .
plusieurs fois la même, chose, jusqu’à/ce

qu’elle fût contenté. l .
« Je n’ai pas déplli au princede Perse

r - a l w. .en desbabillé 3 je m’en suis bien aperçue ,

,disaît-elle en elle-même , il verra autre
chose liminal je serai, dans mes amers. æ

Elle s’otna la tête des diamans les plus
“ gens“ et les plus brillans , avec nil collier,

(les bracelets, et une beinture de pierre-
riles semblables, le tout d’un prix inesti-
mable; et l’hàbit qu’elle prit était d’une e

ételle-la phis riche de toutes les Indes,
qu’on ne travaillai? que pour les rois , les
princes et lesJ pfincesses , et d’une cou-
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leur qui achevait de la parer avec tous
ses avantages. Après qu’elle eut encore
consulté son miroir plusieurs fois, et
qu’elle eut demandé à ses femmes l’une
après l’autre , s’il manquait quelque chose

à son ajustement, elle envoya savoir si le
prince de Perse était éveillé, et au cas
qu’il le fût, et, habillé , Comme elle ne
doutait pas qu’il ne demandât de venir se
présenter devant elle , de lui marquer
qu’elle allait venir elle-même , et qu’elle

avait ses raisons pour en user dela sorte.
Le prince de Perse qui avait gagné sur

le jour ce qu’il avait perdu de’la nuit, et

n r u u . n . lqu! s’etalt remis parfaitement de son
Voyage pénible , venait d’achever de s’ha-

biller, quand il reçut le benjour de la
princesse de Bengale par une de ses
femmes.
Le prince, sans donner à la femme
de la princesse le temps de lui faire part’
de cequ’elle avait à lui dire , lui demanda
si la princesse était en état qu’il pût lui

rendre son ’devoir et ses resPects. Mais
quand la femme se fut acquittée auprès
de lui de l’ordre qu’elle avait:

a: La princesse, dit-il , est la maîtresse ,
- et je ne suis chez elle que pour exécuter

ses commandemens. x
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La princesse de Bengale n’eut pas pluJ“

tôt apprisique le prince de Perse l’atten-
tait, qu’elle vint le trouver. Après les.
complimens réciproques de lapart du
prince, Sur ce qu’il avait éveillé la prin-
cesse au plus fort de son sommeil,’ dong
il lui demanda mille pardons; et de la
partpae la princesse, qui lui demanda
comment il avait passé la nuit, et en
quel’élat il se trouVait , la princesse s’assit

sur le sofa , et le prince fil la même chose,
en se plaçant à quelque distance par res-

. pect»

Alors la princesse en prenantla parole z
a: Prince, dit-elle, j’ensse pu vous re-

“ cevoir dans la chambre ou vous m’aVez
trouvée couchée cette nuit 3 mais comme
le chef de mes eunuques a la liberté d’y
entrer, et que jamais il ne pénètre ici
sans ma permission, dans l’im patience ou
je suis d’apprendre de vous l’aventure

“surprenante qui me procure le bonheur
de vous voir, j’ai mieux aimé venir vous,

en sommer ici, comme dans un lieu
où ni vous ni moi ne serons pas inter-
rompus. Obligez-moi donc, je vous en
conjure, de me donner la satisfactionque
je vous demande. y
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a Pour satisfaire à la princesse de Ben-

gale, le prince Firouz Schah commença
son discours par la fête solennelle et an”-
nuelle du Nevroux, dans tout le royaume
de Perse , avec“ “le récit de tous les spec-

tacles dîgnes de sa curiosité; qui avaient
fait le divertissementde la cour de Perse ,
et presqueagénéralement de la ville de
Schiraz. Il vint enSuite au cheval en-
chanté, dont il fit la description. Le récit
des merveilles que l’Indien monté dessus
avait fait voir devant une assemblée si
célèbre, convainquit la princesse qu’on

ne pouvait rien imaginer au monde de
plus surprenant en ce genre.

a Princesse , continuæle prince de
Perse , vous jugez bien que le roi mon
père, qui n’épargne aucune dépense pour

augmenter ses trésors des choses les plus
rares et. les plus curieusesÛOnt il peut
avoir- connaissance, doit avioir été en-
flammé d’un grand désir d’y ajouter un

cheval de cette nature. Il le fut en effet ,
et il n’hésita pas à demander à l’Indien
ce qu’il l’estimait.

:0 La réponse de l’Indien fut des plus

extravagantes. Il dit qu’il n’avait pas
acheté le cheval. Mais qu’il l’avait acquis
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en échange d’une fille unique qu’il avait,

et que comme il ne pouvait s’engager à
. s’en priver que sous Condition semblable,
il ne pouvait le lui céder qu’en épousant,

avec son consentement, la princesse ma

sœur- xb La foule des courtisans qui environ-
naient le trône du roi mon père, qui en-
tendirent l’extravagance de cette propo-
sition , s’en moquèrent hautement; et en
mon particulier j’en conçus une indigna-
tion si grande , qu’il ne me fut pas possi-
ble dela dissimuler, d’autant plus’que je
m’aperçus que le roi mon père balançait -

sur ce qu’il devait répondre. En effet, je
crus voir le moment ou il allait lui accor-
der ce qu’il demandait, si je ne lui eusse
représenté vivement le tort qu’il allait faire

à sa gloire. Ma remontrance néanmoins
ne fut pas capable de lui faire abandonner
entièrement le dessein de Sacrifier la prin-
cesse .ma Sœur à un homme si méprisa-
ble. Il crut que je pourrai? entrer dans
son sentiment, si une “fois je pouvais
comprendre comme lui, à ce qu’il s’i-
maginait , combien ce cheval était estima-
ble’par sa singularité. Dans cette Vue ,
il voulut que je l’examinasse , que je le
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montasse, et que j’en lisse l’essai moi-
même.

a Pour complaire au roi mon père, je
montai le cheval 3 et dès que je fus des-
sus , comme j’avais Vu l’IndieIi mettre la

main aune cheville et la tourner pour
se faire enlever avec . le cheval , sans
prendre d’autre renseignement de lui , je
fis la même chose , et dans l’instant je fus
enlevé en l’air d’une vitesse beaucoup
plus grande, que d’une flèche décochée

par l’archer le plus robuste et le plus ex-.
périmenté.

» En peu de temps je fus si fort éloigné

de la terre que je ne distinguais plus au-
cun objet, et il me semblait que j’appro-
chais si fort de la voûte du ciel , que je
craignais d’aller m’y briser la tête. Dans

le mouvement rapide dont j’étais eni-
porté , je fus long-temps comme hors de
moi-même, et hors d’état de faire atten-
tion au danger présent auquel j’étais ex-

posé en plusieurs manières. Je voulus
tourner à contre-sens la cheville que j’a-
vais tournée d’abord, mais je n’en expé-

rimentai pas l’effet que je m’étais attendu/-

Le cheval continua de m’emporyzr vers
le ciel, et ainsi de m’éloigner de la terre

K

l

“f”
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de plus en plus. Je m’aperçus enfin d’une

autre cheville : je la tournai; et le cheVal,
au lieu de s’élever davantage, commença;
à décliner vers lasterre 5 et comme je me
trouvai bientôt dans les ténèbres de la.
nuit, et qu’il n’était pas possible de gouw

verrier le cheval pour me faire poser dans
un lieu oùje ne bonnisse pas de danger ,
je tins la bride en un même état , et je me
remis à la volonté de Dieu sur ce qui pour-
rait arriver de mon sort,

a Le cheval enfin se posa rie mis pied
à terre 5 et en examinant le lieu, je me
trouvai sur la terrasse de ce palais. J e

i trouvai la porte de l’escalierqui était en-
tr’ouverte 3 je desçendis sans bruit , et une.

Porte ouverte , avecun peu de lumière ,
se présenta idevant moi. J ’avançai la tête 5

et comme j’eus tu des eunuques endor-
mis , et une grande lumière au travers
(1’, une portière , la nécessité pressante où

j’étais , nonobstant Je danger inévitable
dont j’étais menacé si les eunuques se

I fussent éveillés, m’inspira la hardiesse ,

fegèrement et d’ouvrir la portière.

,» Il n’est pasbesoin, princesse, ajouta
Je prince, de vous dire le reste ,- vous le

Four ne pas dire la témérité , d’avancer
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savez. Il ne me reste qu’a v0us renteront
de votre bonté et de volte générosité , et

vous supplier de me marquer par que]
Endroit je puis vous témoigner ma re-
connaissance d’un si grand bienfait, kl
que vous en soyez satisfaite. Comme , ses
Ion le droit des gens, je suis déjà votre ,
esclave , et que je ne puis plus vous offrir
pua personne, il ne me reste plus que
mon cœur. Que dis-je, princesse! il n’est ’
plus àmoi ce cœur , vous me l’avez ravi
par vos charmes, et d’une manière , que
bien loin de vans le redemander , je vous
l’abandonne. Ainsi , permettez-moi de
vous déclarer que je ne vous connais pas
moins pour maîtresse de mon coeur que
de mes volontés”) . g

Les dernières paroles du prince Firouz
chah furent prononcées d’un ton et d’un

air qui ne laissèrent pas douter la prin-
cesse de Bengale un seul moment de l’ef-
fet-qu’elle avait attendulde ses attraits.»
Elle ne fut pas scandalisée de la déclaration

du prince de Perse, comme trop préci-
pitée. Le ronge qui lui en monta au vi-
sage ne servit qu’à la rendre plus belle et
plus aimable aux yeux du prince.

Quand le prince Firouz Schah eut
achevé de parler:
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« Prince, reprit la princesse de Beni

gale,’si vous m’avez fait un plaisir des
plus sensibles en me racontant les choses
surprenantes et merveilleuses que jeviens
d’entendre, d’un autre côté, je n’ai pu.

vous regarder sans frayeur dans la plus
haute région de l’air; et quoique j’eusse

le bien de vous voir devant moi sain et
sauf, je n’ai cessé néanmoins de craindre

que dans le moment où vous m’avez ap-
pris que le cheval de l’Indien était Venu

se poser si heureusement sur la terrasse
de mon palais. La même chose pouvait
arriver en mille autres endroits 5 mais je
suis ravie dece que le hasard m’a donné
la préférence et l’occasion de vous faire

connaître que le même hasard pouvait
vous adresser ailleurs, mais nOn pas ou
vous puissiez être reçu plus agréablement

et avec plus de plaisir.
s Ainsi, prince, je me tiendrais of-

fensée très-sensiblement , si je voulais
croire que la pensée que vous m’avez té-
moignée d’être mon esclave , fût sérieuse,

et que je ne l’attribuasse pas à votre hon-
nêteté plutôt qu’à un sentiment sincère 3

et la réception que je vous fis hier doit
Vous faire connaître suffisamment que
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vous n’êtes pas moins libre qu’au milieu

de la cour de Perse.
» Quant à votre cœur, ajouta la prin-i

cesse de Bengale d’un ton qui ne marquait
rien moins qu’un refus, comme je suis
bien persuadée que vous n’avez pas at-
tendu jusqu’à présent à en di5poser ,let

que vous ne devez avoir fait choix que I
d’une princesse qui le mérite, je serais
fort fâchée de vous donner lieu de lui
faire une infidélité. »

Le prince Firouz Schah voulut protes-7
ter à la princesse de Bengale qu’il était
venu de Perse ; maître de son cœur; mais
dans le moment qu’il allait prendre la
parole, une des femmesde la princessse,-
qui en avait l’ordre , Vint avertir que le
dîné était servi. -n

Cette interruption délivra le prince etla
princesse d’une eXplication qui les eût
embarrassés également, et dont ils n’a-

Vaient pas besoin. La princesse de Ben...
gale demeura pleinement convaincue de
la sincérité du prince de Perse 3 et quant
au prince , quoique la princesse ne se fût
pas expliquée, il jugea néanmoins par.
ses paroles , et à la manière favorable

VII; â
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dont il avait été écouté, qu’il avait lieu

d’être content’de son bonheur.

Comme la femme de la princesse te;
nait la portière ouverte , la princesse de
Bengale , en se levant, dit au prince de
Perse,’ qui fit la même chose , qu’elle
n’avait pas coutume de dîner de si bonne

heure; mais que , comme elle ne doutait
pas qu’on ne lui eût fait faire un méchant
«soupé , elle avait donné ordre qu’on servît

le dîné plutôt qu’à l’ordinaire 5 et en (li-

sant ces paroles , elle le conduisit dans
run salon magnifique, on, la table était
préparée et chargée d’une grande ahan:

dance d’excellens mets. Ils se mirent à
table; et dès qu’ils eurent pris place,
des femmes esclaves de la princesse , en
grantl nombre , belles et richement ha.-
billées commencèrent un concert agréa-
ble d’instrumens et de voix, qui dura
pendant tout le repas,

Comme le concert était des plus doux,
et ménagé dg manière qu’il n’empêchait

pas le prince et la princesse de s’entrete-
nir, ils passèrent une grande partie du
repas, la princesse à servir le prince et à
l’inviter de manger, et le prince de son
côté ,xà servir la princesse de ce qui lui

(
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paraissait lemeilleur, afin de la prévenir
avec des manières et des paroles qui lui
attiraient de nouvelles honnêtetés et de
nouveaux complimens dei la part de la
princesse; et dans ce commerce récivo-
que de civilités et d’attentions, l’amour

fit plus de progrès , de part et d’autre
que dans un tête à tête qui eût été prémé-

dité. ’Le prince et la princesse se levèrent
enfin de table. La princesse mena le prince
de Perse dans un cabinet grand cima-
gnifiqne par; sa structure, et par ,l’or et
l’azur qui l’embellissaient avec symétrie,

et richementmeublé. Ils s’assirent Sur le
sofa , qui avait une vue très-agréable sur
le jardin du palais, qui fut admiré par le
prince; Firouz Schah , par la variété des
fleurs, des arbustes et des arbres, tous
différens de ceux de Perse, auxquels ils
ne cédaient pas en beauté. En prenant
occasion de lier la conversation avec la
Princesse par cet endroit;

e Princesse; dit le prince, j’avais cru
qu’il n’y avait au monde que la Perse où

ily eût des palais superbes et des jardins
admirables , dignes de la majesté des rois ,
mais je vois que partout Où il Y à. 51°
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grands rois, les rois savent se faire bâtir
des demeures convenables à leur gran-
deur etàleur puissance 5 et s’il y ade la
différence dans la manière de bâtir etdans

. les accessoires, elles se ressemblent dans
la grandeur et dans la magnificence. x

3 Prince , reprit la princesse de Ben-
gale, comme je n’ai aucune idée des
palais de Perse , je ne puis porter mon

jugement Sur la comparaison que Vous
en faites avec le mien, pour vous en dire
mon Sentiment ,- mais quelque sincère
que Vous puissiez être, j’ai de la peine à
me persuader qu’elle soit juste : veus vou-

drez bien que je croie quela complai-
tance y a beaucoup de part. Je ne veux
pourtant pas mépriser mon palais devant
vous :Vous avez de trop bons yeux, et

“gone êtes d’un trop bon goût pour n’en

pas juger sainement 5 mais je vous assure
que je le trouve très-médiocre , quand je
lemets en parallèle avec celui du roimon
père , qui le surpasse infiniment en
grandeur , en bette et enfichasses. Vous
m’en direz Mus-même ce que vous en
penserez quand vous l’aurezvu. Puisque
le haSard vous a amené jhsqu’àla capitale

g; 33 remugle t je ne doute pas que vous
ç
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be Vouliez bien’le voir, et y Saiuer le roi
mon père, aünqu’il vous rende les honn-

neurs dus à un prince de votre rang et
de votre mérite. » *

En faisant naître au prince de Perse la ’
curiosité de voir leipalais de Bengale et
d’y saluer le roi son père, la princesse
se flattait que si elle pouvait y réussir,
son père, en voyant un prince si bien
fait, si sage et si accompli en toutes sortes

’ de belles qualités, pourrait peut-être r66
résoudre à lui proposer une alliance, en
offrant (le la lui donner pour épouse 5 et
par-là, comme elle. était bien persuadée
qu’elle n’était pas indifférente au prince,

et que le prince ne refuserait pas d’en-
trer dans cette alliance elle espérait de k
paryenirà l’accomplissementde ses sou-
haits, en gardant la bienséance couve.-
nable à une princesse qui voulait paraître
être soumise aux volontés du roi son père,
Mais le prince Perse ne lui répondit pas
surxcet article conformément à cequ’elle
en avait pensé.

s Princesse, reprit le prince, je ne
doute nullement , d’aprèsjotre temen-

gnage , quecle palais du r01 de Bengale
ne mérite la préférenceque vous lui dona

gy
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nez sur le vôtre. Quant à la propositiolf
que vous mefaites de rendre mes reSpecis
au roi votre père , je me ferais non-seu-

w lement un plaisir, mais même un grand
honneur de m’en acquitter. Mais, prin-
cesse , ajouta-t-il , je vous en fais juge
vvous-même : conseillerez-vous de me
présenter devant la majesté d’un si grand

monarque comme un aventurier , sans
Suite et sans un train convenable à mon

rang? 37 p .« Prince , repartit la princesse, que
bela ne vous fasse pas de peine 3- vous

f, n’avei qu’à vouloir: l’argent nevous man-5
quera pas pour vous faire tel train qu’il
vous plaira; je vous en fournirai. Nous
avons ici des négocians de Votre nation
en grand nembre g vouSpouVez en choisir
autant que vous le jugerez à propos pour
Vous faire une maison qui v0us fera hon-

neur. n ’Le prince Firouz Schah pénétra l’ina-

tention de la princesse de Bengale ,- et la
marque sensible qu’elle lui donnait de
son amour par cet endroit “augmenta la
133351011 (10”13 avait conçue pour elle 5’ mais

quelque f0?“ qu’elle fût, elle ne lui fit
pas Ollblîel“ son «levain Il lui répliqua
sans hésiter :
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4 Princesse , dit-il , j’accepterais de

bon cœur l’offre obligeantej’que Vous me

faites , dont ie ne puis assez vous marquen
ma reconnaissance, si l’inquiétude ou le
roi mon père doit être de mon éloigne-
ment , ne m’en empêchait absolument.
J e serais indigne des bontés et de la ten-
dresse qu”il a toujours eues pour moi, si
je ne retournais au plutôt, et ne me renf
dais auprès de lui pour les faire cesser.
Je le connais; et pendant que j’ai le bonu
heur de jouir de l’entretien d’une prin-
cesse si aimable, je suis persuadé qu’il
est plongé dans des douleurs mortelles , et,
qu’il a perdu l’espérance de me revoirç
J’esPère que vous me ferez la justice de
c0mprendre qu eje ne puis sans ingratitude
et même 8ans crime, me dispenser d’aller
lui rendre la vie , dont un retour différé.

“ trop long-temps pourrait ,lui causer la
perte.

x Après cda , princesse , continua le
prince de Perse,-si vous me jugiez (li.
gne d’aspirer au bonheur de devenir voeu“

Ire époux , comme le roi mon père m’a.
toulours témoigné qu’il ne v0ulait pas me
contraindre dans le’choix d’une épouse ,

je n’aumis’pas de peine à obtenir de lui
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de revenir, non pas en inconnu , maid
en prince, demander de sa part au roi de
Bengale de contracter alliance avec lui i
par notre mariage. J e Suis persuadé qu’il

,s’y portera de lui-même dès que je l’au-1

rai informe de la générosité avec laquelle
Vous m’avez accueilli dans ma disgrâce.»

D’après la manière double prince de
Perse venait de s’expliquer , la princesse
de Bengale était trop raisonnable pour
insister afip de lui persuader de se faire
Voir au roide Bengale , et d’exiger de lui
de rien faire contre son honneur-3 mais
telle fut alarmée du“ prompt départ qu’il
méditait , à ce qu’illui parut 5 et elle erai-’

gnit , s’il prenait congé d’elle sitôt , que

bien loinde lui tenir la promesse qu’il lui
faisait, il ne l’oubliât dès qu’il aurait cessé

de la voir. Pour l’en détourner , elle lui dit:

r Prince , en Vous faisant la proposition
de contribuer à vous mettre en état de
roir le roi mon père , mon intention n’a
pas été de m’opposer à une excuse aussi

légitime que celle que Vous m’apportez ,
et que je n’avais pas prévue. Je me ren-
drais complice moi-même de la faute que
vous commettriez , si: j’en avais la pensée;
mais je ne puis approuçyer que Veus Son,
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giez à partir aussi promptement que Vous
semblez vous le proposer. Accordez au
moins à mesprières la grâce que je vous q
demande , de vous, donner le gtemps de
vous reconnaitre 5 et puisque mon bond
heur a voulu que vous soyez arrivé dans
le miennes de Bengale plutôt qu’au. mi-
lieu d’un désert, ou que sur le sommet
d’une montagne si escarpée , qu’il vous
eût été impossible d’en descendre , je vous

engage à y faire un séjour suffisant pour.
en porter des nouvelles un peu détaillées
à la cour de Perse. »

Ce discours de la princesse de Bën- -
gale avait pour but que le princeFirouz,
en faisant avec elle un séjour de quelque
durée, devînt insensiblement plus pas-
sionné pour ses charmes , dans l’esPé-n

rance que , par ce moyen , l’ardent désir
qu’elle apercevait en lui de retourner
en Perse se ralentirait , et qu’alors Il

. pourrait se détermiugr àparaître en pu-’

iblic , et à se faire voir au roi de Bengale.
Le prince de Perse ne put honnêlemenl
lui refuser la grâce qu’elle lui demandait,
après la réeepiion et l’accueil favorable
qu’il eu avait reçu. Il eut la complai-
sance d’y condesçendre 5 et la princesse,

si
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ne muges. plus qu’à lui rendre son séjour

agréable par tous les divertissemens
qu’elle put imaginer. -
i Pendant plusieurs jours, ce ne furent
que fêtes , que bals, que concerts, que
festins au collations magnifiques, que
promenades dans le-jardin, et queæhas-
ses dans le parc du palais, où il y avait
toutes sortes de bêtes fauves, des cerfs , des
biches, des daims , des chevreuils ,et d’au-
fras semblables , particulières au royaume
de Bengale, dont la chasse , non dange-
reuse , pouvait convenir à la princesse.

Àl’a En de ces chasses, le prince etla
princesse se rejoignaient dans quelque bel
endroit du parc , ou on leur étendait un’
grand tapis avec des coussins , afin qu’ils

: fussent assis plus commodément. La, en
reprenant leurs esprits , et en se remettant
de l’exercice violent qu’ils venaient de se
donner , ils s-’ entretenaient sur divers su-
jets. Sur toutes Choses, la princesse de
Bengale prenait un grand soin de faire
tomber la conversation sur la grandeur“,
la puissance , les richesses et le gouver-
nement de la Perse , afin que du discours
du prince Firouz Schah, elle pût à son.
tour prendre occasion delui parler du
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royaume de Bengale et de ses avantages ,
et par-là gagner sur son esprit de le faire
résoudre à s’y arrêter: mais il arriva le“
contraire de ce qu’elle s’était proposé.

En effet, le Prince de Perse, sans rien
exagérer, lui fit un détail si avantageux
de, la grandeur du royaume de Perse , de
la magnificence et de l’opulence qui y
régnaient, de ses forces militaires, de son
commerce par terre et par mer jusqu’aux
pays les pluséloignés , dont quelques;-

“ , uns lui étaient inconnus , et de la multia
tude de ses grandes villes, presqu’aussi
peuplées que celle qu’il aVait choisie
pour sa résidence , ou il avait même des
palais tout meublés , prêts à le recevoir,
selon les différentes saisons, de manière
qu’il était à son choix de jouir d’un prin-

temps . perpétuel , qu’avant qu’il eût

achevé , la princesse regarda le royaume
de Bengale comme debeaucoup inférieur
à celui de Perse par plusieurs endroits.
Il arriva même que quand [il eut fini son
discours , et qu’il l’eut priée de l’entrete-

nir à son tour des avantages du royaume
de Bengale , elle ne put s’y résoudre
qu’après plusieurs instances de la part du

prince.
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La princesse de Bengale dÔnna donc
cette satisfaction au prince Firouz Schah;
mais en diminuant plusieurs avantages
par où ,illétait constant que le royaume
de Bengale surpassait le royaume de

h Perse. Elle lui fit si bien connaître la dis-
Positîon où elle était de l’y accompagner ,

’ qu’il jugea qu’elle pourrait y consentir à

la première proposition qu’il lui en ferait;
mais“ crut qu’il ne serait à propos de la

lui faire que quand il aurait en la com-
plaisance’de“ demeurer avec elle assez de

temps pour la mettre dans son tort, au
ces qu’elle voulût le retenir un peu plus
long-temps , et l’empêcher de Satisfaire au

devoir indispensable de se rendre auprès
“du roi son père.

Pendant deux mois entiers, le prince
Firouz Schah s’abanduuna entièrement
aux Volumes de la princesse de Bengale ,
en se pré..eutant à tous les dive! tissemens
qu’elle Pll imaginer, et qu’elle voulut
bien lui donner, comme si jamais il n’eût
du Faire autre chose que Je passer la vie
àvec elle“ de la serte. Mais-23è: que ce

lerme fut écoulé“, il li i déclara sérieuse-

mentqu’iln’y titrait que trop long-temps
qu’il manquait à son devoir, et il la prie
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(le lui accorder enfin la» liberté (le s’en

acquitter, en lui répétant la promesse
qu’il lui avait déjà faite de revenir inces-

samment, et dans un équipage digne 1h
d’elle et digne de lui, la demander en/

mariage dans les formes-au roi de Ben- n
gale. ’(c Princesse , ajouta le prince; mes
paroles peut-être vous seront suspectes; - à
et peut-être aussi, sur permission (Il). l l
je Vous demande, vous. m’avez déjà mis l
au rang de ces faux amans qui metteur l
l’objet de leur amour en oubli dès qu’ils i r
en soul éloignés 3 mais pour marque de ’
la passion non feinte et dissimulée avec ,îi
laquelle 1e suis persuadé que la vie ne me
peut être agréable qu’avec une princesse ’ . l
aussi aimable que Vous l’êies, et qui
m’aime, comme je ne Veux pas en dou- l l!
ter, j’oserais vous demander la grâce de ) p
vous emmener avec m: 1, sa Je ne cral- p A
gnais que Vous ne prissiez ma demande î
pour une offense. s

Comme le prince Firouz S-Jhah se fut f l
aperçu que la princesse avait rougi à ces “
dernières paroles, et que, sans aucune Î
marque de colère , elle hésitait sur le parti f

, qu’elle devait prendre z
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s Princesse, continua-t-il , pour ce qui

est du consentementdu roi mon père , et
de l’acCueil avec lequel il voun’recevra

dans son alliance , puis vous en assu-
rer. Quant à ce qui regarde le roi de
Bengale , après les marques de tendresse ,
d’amitié et de considération qu’il a tou-

jours ieueS’et qu’il conserve encore pour
vous, il faudrait qu’il fût tout autre que
fous ne me l’avez dépeint , c’est-a-dire en-

nemi de votre repos et de votre bonheur ,
s’il ne recevait avec bienveillance l’em-
bassade que le roi mon père lui-enverrait
pour obtenir de lui l’approbation de notre
mariage. y

La princesse de Bengale ne répondit
rien à ce discours du prince de Perse ;
“muais son silence et ses yeux baissés lui
firent connaître mieux qu’aucune autre
déclaration , qu’elle n’avait pas de répu-

gnance à l’accompagner en Perse, et
qu’elle y consentait. La seule difficulté
qu’elle paruty trouver , fut que le prince

de Perse ne tût pas assez expérimenté
pour gouverner le cl;eval, et qu’elle
craignait de se trouver avec lui dans le
même embarras que quandil en avait fait
l’essai. Mais le prince Firouz Schah la

t

Missile-ùaaù A..- A. 4...- A .
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délivra si bien de cette crainte, en lui
persuadant qu’elle pouvait s’en fier à
lui, et qu’après ce qui lui était arrivé , il.

pouvait défier l’Indien même le gouver-
ner avec plus d’adresse que lui, qu’elle
ne songea plus qu’à prendre avec lui «32s

mesures pour partir secrètement, que
personne de son palais ne pût avoir le
moindre soupçon de leur dessein.

Elle réussit 3 et dès le lendemain matin»),

un peu avant la pointe du jour, que tout
son palais était encage enseveli dans un
profond sommeil, comme elle se fut
rendue sur la terrasse avec le prince , le
prince tourna le cheVal du côté de la
Perse , dans un. endroit où la princeSSe
pouvait elle-même s’asseoir’en croupe

aisément. Il monta le premier; et quand
la princesse se fut assise derrière lui lasa
commodité , qu’elle l’eut embrassé de la

main , pour une plus grande sûreté, et
qu’elle lui eut marqué qu’il pouvait par-
tir, il tourna la même cheville qu’il avait
tournée dans la capitale de Perse, et le
cheval les enleva en l’air.

Le cheval fit sa diligence ordinaire ; et
le prince Firodz Schah legouverna de ma-
s .!n1ere,- qu’environ en deux heures et demie,
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il découvrit la capitale de la Perse. lln’alla

pas descendre dans la grande place d’où
il était parti, ni dans le palais du sultan ,
mais dans un palais de plaisance , peu
éloigné de la ville. Il mena la princesse
[gus le plus belappartemenl , où il lui dit
que pour lui faire rendre les honneurs
quilui étaient dus, il allait avertir le Sultan
son père de leur arrivée , et qu’elle le
reverrait incessamment 3 que cependant il
idonnait ordre au concierge du palais, qui
était présent, de ne lui laisser manquer de
rien de toutes les choses dont elle pouvait

avoir besoin. ’Après -avoir laissé la princesse dans
l’appartement, le prince Firouz Schah
commanda annoncierge, de lui faire seller
un cheval. Le cheval lui fut amené , il le
m nia; en après avoir nenxmyé lecoucierge

auprès de la princesse t avec ordre , sur
boutes choses , de la faire déjeûner avec
ce qui pouvait lui être servi le. plus
prompîemem’repartil; et dans le chemin
et dans les rues de la ville par “a il pa:sa
pour se rendre au palais , il l’aimer» aux
acclamations du peuple, qui changea sa
tristesse en iule , après airoir désespéré

. de le revoir jamais , depuis qu’il avait



                                                                     

disparu; Le Sultan son père donnait au-
dienée quand il se présenta deVant lui au
milieu de son. conseil, qui était tout en
habit de deuil, comme le sultan , depuis
le jour que le cheval l’avait emporté. Il
le reçut en l’embrassant avec des larmes
de joie et de tendresse 3 il lui demanda
avec empressement ce que le cheval de
l’Indien était devenu.

Cette demande donne lieu au prince
de prendre l’occasion de raconter au sul-

-tan son père l’embarras et le danger où il
s’était trouvé après que le cheval l’eut

enlevé dans l’air,“ de quelle manière il
s’en était tiré , et comment il était arrivé

ensuite au palais de la princesse de Ben-
gale 5 la bonne réception qu’elle lui avait

i faite; le motif qui l’avait obligé de faire
avec elle un plus long séjour qu’il ne de-
Vait , et la complaisance qu’elle avait eue
de ne le pas désobliger, jusqu’à obtenir
d’elle enfin de venir en Perse avec lui ,
après lui avoir promis de l’épouser.

e Et, sire , ajouta le prince en ache-
vant , après lui avoir promis en même
temps que vous ne me refuseriez pas v0-
tre consentement , je viens de l’amener
avec moi Sur le cheval de l’Indien. Elle

bonus ARAIES. “44. ’
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attend dans un des palais de plaisance
de votre majesté 5 où je l’ai laissée , que

j’aille lui annoncer que je ne lui en ai pas
fait la promesse en vain. X) -

A ces paroles , le prince se prosterna
devant le sultan sonpère pour le fléchir ;

mais le sultan l’en empêcha, le retint,
et en l’embrassant une seconde fois 2

x Mon fils, dit-il , non-seulement je
sonSens à votre mariage avec la princesse

. de Bengale, je, veux même aller ausdea
Vaut. d’elle en personne: la remercier de
l’obligation que je lui ai en mon particu-
lier , l’amener dans mon palais ,’et célé-

brier ses noces dès aujourd’hui. x»
Ainsi lesultan 5 après aVoir donné les

brdres pour l’entrée qu’il voulait faire à la

princesse de Bengale , ordonna que l’on
quittât l’habit de deuil , et que les réjouis-

Sauces commençassent par le concert des
timbales, des trompettes et des tambours,
avec les autres instrumens guerriers 3 il
commanda qu’on allât faire sortir l’Indi en

de prison, et qu’on le lui amenât.
L’Indien lui fut amené; et quand on le

lui eut présenté:

c J e m’étais assuré de ta personne , lui

dit le sultan , afin que ta vie , qui cepen-
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dantn’eût pas été une victime suffisante

ni à ma colère, ni à ma douleur , me réa
pondit de celle du prince mon fils. Rends
grâces à Dieu de ce que je l’ai retrouvés

Va 3 reprends ton cheval , et ne parais
plusdevant moi. n q

Quand l’lndien fut hors de la présence
du Sultan de Perse, comme il avait appris
de ceux qui étaient“ venus le délivrer de
prison que le prince Firouz- Schah était de
retour avec la princesse qu’il avait ame-v , .
née avec lui sur le cheval enchanté, le
lieu où il aVait mis pied à terre, et ou il
l’avait laissée , etque’ le sultan se dispo-

sait à aller la prendre. et l’amener à son
palais , il n’hésita pas à le devancer , lui

et le princede Perse , et sans perdre de
temps il se rendit en diligence au palais
de plaisance ,v et en s’adressant “au cona-

cierge, il dit; qu’il venait de la part du
sultan et du prince de Perse pour prendre
la princesse de Bengale en croupe sur le
cheval, et la mener en l’air au sultan qui
l’attendait , disait-il , dans la place de
son palais pour la recevoir , et donner ce
spectacle Elsa cour età la ville de Schirazn

L’lndieu était connu du concierge ,
(fui savait que le Sultan l’avait. fait arrêter

,3.
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“et le concierge fit d’autant moins de difa
ficulté d’ajouter foià sa parole, qu’il le

v0yait en liberté. Il se présenta à la prin-
cesse de Bengale ,. et la princesse n’eût
pas plutôt appris qu’il venait particu-
lièrement de la part du prince de Perse ,
qu’elle consentit à ce que le prince
souhaitait, comme elle se le persuadait;

L’Indien , ravi en lui-même de la fa-
cilité , qu’il trouvait à faire réussir sa mé-

chanceté, mentale cheval, prit la princesse
en croupe avec l’aide du concierge : il
tourna la cheville , et aussitôt le cheval
les enleva , lui et la princesse , au plus
haut de l’air.

Dans le même moment le Sultan de
Perse , suivi de sa cour, sortait de son pa-
lais pour se rendre au palais de plaisance,
et le prince de Perse venait de prener
ledevant pour préparer la princesse de
Bengale à le rpecevoir , comme l’Indien
affectait de passer aux-dessus de la ville
avec sa proie , pour braver le sultan et
le prince , et pour se venger du traite-
ment injusterqui lui avait été fait , comme
il le prétendait. Î

Quand le Sultan de Perse eut aperçu
le ravisseur, qu’il ne méconnut pas, il
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s’arrêta avec un étonnement d’autant plus

sensible et plus affligeant , qu’il n’était pas

possible de le faire repentir de l’affront
insigne qu’il lui faisait avec un si grand
éclat. Il le chargea de mille imprécations

avec ses courtisans , et avec tous ceux
qui furent témoins d’une insolence si si-
gnalée et de cette méchanceté sans égale.

L’Indien , peu touché de ces malédic-

tions, dont le bruit arriva jusqu’à lui ,
continua sa route pendant que le sultan de
Perse rentra dans, le palais , extrême-
ment mortifié de recevoir uneinjure aussi
atroce, et de se voir dans l’impuissance
d’en punir «l’auteur?

Mais quelle fut la douleur du prince
Firouz Schalr, quand il vit à ses propres
yeux , sans pouvoir y apporter empêche-
meut , l’Indien lui enlevait la princesse
de Bengale, qu’ il aimait si passionnément,

qu’il ne pouvait plus vine sans elle. A, cet
objet auquel il ne s’était pas attendu , il
demeura comme immobile; et avant qu’il
eut délibéré s’il se déchaînerait en injures

centre l’Indien , ou s’il plaindrait le sort
déplorable de la princesse , et s’il lui de-

manderait pardon du peu de précaution
Qu’il avait pris pour se la conserver, elle t
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qui s’était livrée à lui d’une manière qui

marquait si bien combien il en était aimé;
le- cheVal qui emportait l’un et l’autre
“avec une rapidté incroyable, les avait
dérobés à Sa une. Quel parti prendre ?
flaminien-kil au palais du sultan sen
père , se renfermer dans son appartement
pourse plonger dans l’affliction , sans se
donner aucun mouvement à la poursuite
du ravisseur , pour délivrer sa princesse
de ses mains , et le punir comme il le
méritait? Sa générosité , son amour , son

courage ne le permettent pas. llcontinue
son chemin jusqu’au palais de plaisance.

A’oon arrivée, le concierge , qui s’é-
j tait aperçu de sa crédulité , et qu’il s’é-

tait laissé tromper par l’lndien , se pré-

sente devant le prince les larmes aux
yeux , se jette à ses pieds , s’accuse lui-
même du crime qu’il cr01t avoir commis,
et se’condamne à la mort qu’il attend de

sa main. i45 Lève-toi , lui dit le prince 5 ce n’est
pas à tOi que j’impute l’enlèvement dema

princesse; je ne l’impute qu’à moi-même
- et qu’à ma simplicité. Sans perdre de temps,

va-moi chercher un habillement de der-
viche , et prends garde de dire que c’est
pour mm. 22
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Peu loin du palais de plaisance , il y

avait un couvent de derviche , dont le
scheik ou supérieur était ami du concierge.

Leboncierge alla le trouver; et en lui
faisant une fausse confidence (le la dis.

grâce d’un officier de considération de la

cour, auquel ilavait de grandes obliga-
tions , et qu’il était bien aise de favoriser i
pour lui donner lieu de se soustraire à la
colère du sultan , il n’eut pas de peine
à obtenir ce qu’il demandait : il ap-
porta l’habillement complet de derviche
au prince Firouz Schah. Le prince s’en
revêtit, après s’être dépouillé du sien.
Déguisé de la sorte ,7et , pour la dépense

et pour le besoin du voyage qu’il allait
entreprendre , muni d’une boîte de per-
les et de diamans qu’il avait apportée
pour en faire présent à la princesse de
Bengale , il sortir du palais de plaisance
à l’entrée de la nuit, et incertain de la
route qu’il devait prendre 5 mais résolu
a ne pas revenir qu’il n’eût retrouvé sa

princesse , et qu’il ne la ramenât , il se
mit en chemin.

Revenons à l’Indien. Ilzgouverna le
cheval enchanté de manière que le même

jour il arriva de bonne heure dans en
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bois près de la capitale du royaume de
Cachemire (I). Comme il avait besoin de
manger, et qu’il jugea que la princesse
de Bengale pouvait être dans le mêm8
besoin , il mit pied à terre dans ce bois,
en un endroit où il laissa la prinCesse sur
un gazon , près d’UH ruisseau d’une eau
très-fraîche et t rès-claire.

. Pendant l’absence de l’Indien , la prin-

cesse de Bengale , qui se Voyait sous lx
puissance d’un indigneravisseur, dont elle
redOutait la violence, avait songé à se
dérober et à chercher un lieu d’asile ; mais
comme elle. avait mangé fort légèrement
le matin à son arrivée au palais de plai-
sance, elle se trouva dans une faiblesse
si grande , quand elle eût voulu exécuter
son dessein , qu’elle fut contrainte de
l’abandonner , et de demeurer sans autre

ressource que dans son courage , avec
une ferme résolution de souffrir plutôt la
mort que de manquer de fidélité au prince
de Perse. Ainsi elle n’attendit pas que

(I) Province d’Asie d’environ trente lieues de

long sur douze de large. Elle est soumise au
khan des Aghwans qui habitenttle Candabar. On
ïfabrique les beaux schalls si connus en Asie et
en Europe a sous lenteur de Çagltçmirçsà
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l’Indienl’invitât une seconde fois à man- -

ger 3 elle mangea , et elle reprit assez
de force pour répondre courageusement
aux discours insolens qu’il commença de
luitenirà la (in du repas. Après plusieurs
menaces , comme elle vit que l’Indien
se préparait à lui faire violence , elle-
se leva peur lui résister, en poussant de
grands cris. Ces cris attirèrent en un mo-
mentune treupe de cavaliers qui les envi-I
remuèrent , elle et l’Indien.

C’était le sultan du royaume de Cache-

mire , lequel , en revenant de la chasse
avec sa suite , passait par cet endroit-là ,
heureusement pour la princesse de Ben-
gale, et qui était accouru au-bruit qu’il
avait entendu. Il s’adressa’1à l’Indien, et

il lui demanda qui il était, et ce qu’il prée
tendait de la dame’qu’il voyait. L’Indien

répondait avec impudence que c’était sa
femme , etqu’il n’appartenait à personne
d’entrer en connaissance du démêlé qu’il

avait avec elle. - -La princesse, qui ne connaissait ni la
qualité, ni la dignité de celui qui se pré-

sentait si à propos pour la délivrer , dé-

mentit l’Indien. “K Seigneur, qui quevous soyez , reprit-v

VII. 7

r
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elle , que le ciel envoie à mon secours ,
ayez compassion d’une princesse, et n’a-

joutez pas foi à un imposteur. Dieu me
garde d’être femme d’un Indien aussi vil

et aussi méprisable! C’est unptnagicien
abominable, qui m’a enlevée aujourd’hui

au prince de Perse, auquelj’étais destinée
pour épouse, et qui m’a amenée ici sur
le cheval enchanté que vous voyez. »

La princesse de Bengale n’eut pas be.-
soin d’un plus long discours pour pein-
SUader au sultan de Cachemire qu’elle
disait la vérité. Sa beauté , son air de prin.

cesse et ses larmes parlaient pour elle :
elle voulut poursuivre ; mais au lieu de
l’écouter le Sultan de Cachemire, juste,
ment indigné de l’insolence de l’Indien,

1e fit Environnemt sur-le-champ, et com-
manda qu’on lui coupât la tête. Cet Ordre
fut exécuté avec d’autant plus de facilité,

que l’Indien , qui avait commis ce rapt’à

la sortie de sa prison, n’avait aucune arme
p. pour se défendre.

1 La princesse de Bengale, délivrée de
la “persécution de l’Indien, tomba dans

une autre qui ne lui fut pas moins douw
loureuse. Le sultan , après lui avoir fait
donner un cheval g l’emmena à son palais,
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où il la logea dans l’appartement le plus
magnifique après le sien, il lui donna un
grand nombre de femmes esclaves pour
êtreauprès d’elle, et pourlaservir , avec
des eunuques pour sa garde. Il la mena
lui-même jusque dans cet appartement,
ou , sans lui donner le temps de le re-
mercier de la grande obligation qu’elle
lui avait , de la manière qu’elle l’avait

médité : t« Princesse , lui dit-il , je ne doute pas
que vous n’ayez besoin, de repos 3 je vous
laisse en, liberté“ de le prendre. Demain
vous serez plus en état de m’entretenir des
circonstances de l’étrange aventure qui
vous est arrivéeî r En achevant ces pa-

roles ,il se retira. Q . A
La princesse de Bengale était dans une.

joie inexprimable de se voir en si peu de
temps délivrée .de la persécution d’un“

homme qu’elle ne pouVait regarder qu’a-

vec horreur; et elle se flatta que le sultan
de Cachemire voudrait bien mettre le
comble à sa générosité ,’ en let-renvoyant;

au prince de Perse , quand elle lui aurait
appris de quelle manière elle était à lui ,
et qu’elle l’aurait supplié de lui faire cette

grâce : mais elle était bien éloignée de

A;
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Voir l’accomplissement de l’espérance

qu’elle aVaît conçue. à i 4
En effet , le roi de Cachemire avait ré-

solu de l’épouser le lendemain, et il en .
avait fait annoncer les réjouissances dès la.

pointe du jour par le son des timbales,
des tambours, des trompettes, et d’autre
instrumens propres à in5pirer la joie , qui
retentissaient non-seulement dans le palais,
mais même par toute la ville. La prin-
cesse de Bengale fut éveillée par le bruit
de ces concerts tumultueux, et elle en at-

. tribua la cause à tout autre motif que
t celui pour lequel il se faisait entendre.

Mais quand le Sultan de Cachemire, qui
avait donné ordre qu’on l’avertît lors-

qu’elle serait en état de recevoir visite,
’fut venu la lui rendre , et qu’après s’être

informé de Sa santé , il lui eut fait con-
naître que les fanfares qu’elle entendait
étaient pour rendre leurs noces plus solen-
nelles , et l’eut priée en même temps d’y

prendre part, elle en fut dans une cons-
ternation si grande, qu’elle tomba éva-

nouie. pLes femmes de la princesse, qui étaient
présentes , accoururent àson secours , et
le sultan lui-même s’employa pour la;
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faire revenir; mais elle demeura long-
temps Hans cet état aVant qu’elle reprit
ses esprits. Elle les reprit enfin ; et alors ,
plutôt que de manquer à la foi qu’elle
avait promise au prince Firouz Schah 3
en consentant aux noces que le sultan de
Cachemire avait résolues sans la con3ul-
1er, elle prit: le parti de feindre que“
l’esprit venait de lui tourner dans l’éva-

nouissement. Dès lors elle commença à
dire des extravagances en présence du
sultan; elle se leva même comme pour
se jeter Sur lui, de manière que le sultan
fut fortsurpris et fort affligé de ce contre-
temps fâcheux. Comme il vit qu’elle ne
revenait pas en son bon sans, il la laissa
avec ses femmes, auxquelles il recom-
manda de ne la pas abandonner , et de.
prendre un grand soin de sa personne.
Pendantla journée, il prit celai d’envoyer
Souvent s’informer de l’état 0j: elle se

trouvait, et chaque fors On lui rapporta,
ou qu’elle était dans le même état, ou
que le mal augmentait plutôt que de di-
minuer. Le mal parut même plus violent
sur le soir que pendant le jour ; et de la
sorte , le sultan de Cachemire ne fut pas
cette nuit-là aussi heureux qu’il se l’était,

promis.
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La princesse de Bengale ne continua

pas seulement le lendemain ses discours
extravagans, et d’autres marques d’une
grande aliénation d’esprit 5 ce’fut la même

chose les jours suivans , jusqu’à ce que
le sultan de Cachemire fut contraint d’as-
sembler les médecins de sa cour, de leur
parler de cette maladie, et de leur de-
mander s’ils ne savaient pas de remèdes
Pour la guérir.

Les médecins, après une consultation
entre eux , répondirent d’un commun ac-
cord qu’il yavait plusieurs sortes et plu-
sieurs degrés de cette maladie, dont les
unes , selon leuf nature , pourraient se
guérir, et les autres étaient incurables,
et qu’ils ne pouvaient juger de quelle na-
ture était celle de la princesse de Ben;-
gale qu’ils ne la vissent, Le sultan ordonna

aux eunuques de les introduire dans la
chambre de la princesse, l’un aprèsl’autre,

chacun selon son rang.
La princesse, qui aVait prévu ce qui.

arrivait, et qui craignait que si elle lais-
sait approcher des médecins de sa Per-
sonne; et qu’ils vinssent à lui tâter le
pouls, le moins expérimenté nelvînt à
connaître qu’elle était en bonne santé , et

u

l
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Ique sa maladie, n’était qu’une feinte 5 a

mesure qu’il en paraissait , elle entrait
dans des transports d’aversion si grands ,
prête à les dévisager s’ils approchaient,
que pas un n’eut la hardiesse de s’y ex-

poser.
Quelques-uns de ceux qui se préten-g’

daïent plus habiles querles autres , et qui
se vantaient de juger des maladies à la
seule vue des malades , lui ordonnèrent
de certaines potions qu’elle faisait d’au-J
tant moins de difficulté de prendre, qu’elle

était sûre qu’il était en’son pouvoir d’être

malade autant qu’il lui plairait et qu’elle

le jugeraità propos, et que ces potions
ne pouvaient pas lui faire de mal. h

Quand le sultan de Cachemire Vit que
.les médecins de sa cour n’avaient rien
opéré pour la guérison deïla princesse ,

il appela ceux de sa capitale , dont la
science , I’habilité’ et l’expérience n’eu-

rent pas un meilleur succès. Ensuite il fit
appeler les médecins des autres villes de ’

son royaume, ceux particulièrement les
plus renommés dans la pratique de leur
profession. La princesse ne leur fit pas un
meilleur accueil qu’aux premiers , et
tout ce qu’ils ordonnèrent ne fit aucun
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effet. Il dépêcha enfin dans les états , dans

les royaumes et dans les cours des prin-
ces voisins, des exprès avec des consul-
tations en formes pour être distribuées
aux médecins les plus fameux , avec

promesse de bien payer le voyage de
ceux qui viendraient se rendre à la capi-n
tale de Cachemire , et d’une récompense
magnifique à celui qui guérirait la malade.

Plusieurs de ces médecins entreprirent
le voyage ; mais pas un ne put se Vanter
d’avoir été plus heureux que ceux de sa.

cour et d e son royaume 3 pas un ne pub
lui remettre l’esprit dans son assiette :
chose qui ne dépendait ni d’eux, ni de
leur art, mais de la volonté de la prima
cesse elle-même.

Dans cet intervalle , le prince Firouz
Schah, déguisé sous l’habit de derviche ,

avait parcouru plusieurs provinces et les
principales villes. de ces provinces avec
d’autant plus de peine d’esprit, sans mettre

les fatigue?» du chemin en compte, qu’il
ignorait s’il ne tenait pas chemin opposé
à celui qu’il eût dû prendre pour avoir
des nouvelles de ce. qu’il cherchait.

Attentif aux nouvelles qu’on débitait
dans chaque lieut par où il passait, il are
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riva enfin dans’tme grande ville des Indes e
et: l’on s’entretenait d’une princesse de
Bengale, à qui l’esprit aVaiï tourné le

même jour que le sultan de Cachemire
avait destiné pour la célébration de ses
noces avec elle. Au nom de princesse de
Bengale, en supposant que c’était elle
qui faisait le Sujet de son voyage, avec
d’autant plus de vraisemblance , qu’il-
n’avait pas appris qu’il y eût à la cour de

Bengale une autre princesse que la sienne 5
et sur’la foi du bruit commun qui s’en

V était répandu , il prit la route du royaume
et de la capitale de Cachemire. A son ar-
rivée dans Cette capitale,il se logea dans
un khan, où il apprit des le même jour
l’histoire de la princesse de Bengale, et
la malheureuSe fin de l’Indien( telle 6111,11
la méritait) qui l’aVait amené sur le che-

Val enchanté : circonstance qui lui fit
connaître , à ne pouvoir pas s’y tromper ,

que la princesse était celle qu’il venait
chercher, et enfin la dépense inutile que
le sultan avait faite en médecins , qui n’a-g
Yaient P1118. guérir.

Le prince (le Perse, bien informé de
loutes ces particularités, se fît faire un lia--

bit de médecin des le lendemain , et
1’!
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avec cet habit et la longue barbeI qu’il
s’était laissé croître dans le voyage, il se

fit connaître pour médecin en marchant
par les rues dans l’impatience où! il était

des voir sa princesse, il ne différa pas
d’aller au palais du Sultan 5 où il demanda
à parler à un officier. On l’adressa au chef

des huissiers; auquel il marqua qu’on
pourrait peut-être regarder en lui comme
une témérité ,. qu’en qualité de médecin

il. vînt se présenter pour tenter la gué-
rison de la princesse-après queutant d’autres

aVant lui n’avaient pu y réussir 5s mais
qu’il esPérait, par la vertu de quelques
remèdes spécifiques qui lui étaient connus
et dont il avait l’expérience, de lui pro-
curer. la guérison qu’ils n’avaient pu lui

donner. Le chef des huissiers lui dit qu’il
était bien venu , que le Sultan le verrait
avec, plaisir , et s’il réussissait à lui donner

la satisfaction de voir la princesse dans sa ,
première santé, qu’il pouvait s’attendre à

une récompense à la libéralité du Sultan

son seigneur et maître. “
« Attendez-moi, ajouta-Fil; je serai à

vous, dans un moment. x
Il y avait du temps qu’aucun médecin

ne s’était présenté , et le sultan de Cache-
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mire , avec grande douleur , avait comme
perdu l’espérance de revoir la princesse
de Bengale dans l’état de santé on il l’a-

Vait vue; et en même temps dans celui
de témoigner en l’épousant jusqu“: quel

point il l’aimait. Cela fit qu’il commanda

au chef (les huissiers de lui amener promp-
tement le médecin qu’il venait de lui an-

noncer. ’ . cLe prince de Perse fut présenté au sul-
tan de Cachemire sous l’habit et le dégui-

sement (le médecin; et le sultan, sans
perdre de temps en desdiscours Superflus ,
aprèslni avoir marqué que la princesse
de Bengale ne pointait supporter la ’vue
d’un médecin sans entrer-dans des trans-
ports qui ne faisaient qu’augmenter son
mal, le fit monter dans un cabinet en
soupente ,»d’oi1 il pouvait la voir-par une

jalousie sans être vu. x
, Le prince Firoüz Schah monta ., et il

«aperçut son aimable princesse assise né-

gligemment, qui chantait, les larmes - ’
aux yeux; une chanson’par laquell e elle
déplorait sa ibalheuréuse destinée qui
la privait peut-être pour toujours de t l’ob-

jet qu’elle aimait si tendrement. i -
Le prince, attendri dela trime situation A ’ a
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où il vit sa chère princesse, n’eut pas be-
soin d’autres marques pour comprendre
que sa maladie était feinte , et que c’était

i pour l’amour de lui qu’elle se trouvait
dans“ une contrainte si] affligeante. Il des?
cendit du cabinet 3 et après avoir rapporté
au Sultan de quelle nature étai! la maladie

’ de la princesse A, et qu’elle n’était pas in-

curable, il lui dit que pour parvenir à sa
guérison, il était nécessaire qu’il lui par-

lât en particulier, et seul à seul 5 et quant
aux emportemens ou elle entrait à la vue
des médecins, il espérait qu’elle le recen-

vrait et recoulerait favorablemend. ’
Le sultan fit ouvrir la perte de la chama-

bre de la princesse, et le prince F irouz
Schah entra. Dès que la princesse le vit
paraître, comme elle le prenait pour un
médecin, dont il avais. l’habit , elle se leva

comme en furie, en le menaçant et en le
chargeant d’injures. ( ela ne l’empêcha
pas d’approcher ; et quand: il fui assez
près pour“ se faire entendre, comme il
ne Voulait être entendu que d’elle seule,
il lui dit d’un tombas et d’un air raper»-

tueux 3
i Princesse, je ne suis pas médecin.

Reconnaissez , je vous en Supplie , le
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prince de Perse qui vient vous mettre en

liberté. r lAu ton de voix et aux traits du haut du
ViSage qu’elle reconnut en même temps ,
nonobstant la longue barbe que le prince
s’était laissé croître, la princesse de Ben-

gale se calma ,’ et en un instant elle lit pa-

raître sur son visage la joie que ce que
l’on désire le plus et à quoi l’on s’attend

le moins, est capable de causer quand il
arrive. La surprise agréable où elle se
trouva , lui ôta la parole pour un temps,
et donna lieu au prince Firouz Schah de

zlui raconter le désespoir dans/lequel il
s’était trouvé plongé , dans le moment
qu’il avait vu 1’ Indien la ravir et l’enlever

à ses yeux 5 la résolution qu’il avait prise

dès lors d’abandonner toute chose pour
la chercher en quelqu’endroit de la terre
qu’elle pût être , et de ne pas cesser qu’il
ne l’eût trouvée et arrachée des mains du

-perfide g et par quel bonheur enfin , après
1m voyage ennuyeux et fatigant, il avait
hœatisfacüon de la retrouver dans le pa-
lais du sultan de Cachemire. Quand il eut
achevé en moins de paroles qu’il lui fut
possible , ilpria laprincèsse de l’infmimer
de ce qui lui était arrivé depuis son enlia-è
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vement, jusqu’au moment où il avait le
bonheur de lui parler, en lui témoignant
qu’il désirait avoir cette connaissance ,
afin de prendre’ des mesures justes pour ç

-ne la pas laisser plus long-temps sous la
tyrannie du sultan de Gachemire. . v

La princesse de Bengalecn’avait pas un
long discours à tenir au prince de Perse,
puisqu’elle n’avait qu’à lui raconter de
quelle manière elle avait été délivrée de

la violence de l’Indien , par le sultan de

Cachemire, en revenant de la chasse,
mais traitée cruellement le lendemain
par la déclaration qu’il était venu-lui faire

du dessein précipité qu’il avait pris de
d’épouser le même jour , sans lui avoir
fait la moindre honnêteté pour prendre
son consentement : conduite violente et
tyrannique, qui lui avait causé«un évae
mouissement , après lequel elle n’aurait Vu
(le-parti à prendre que celui qu’elle avait
pris , comme le meilleur pour se conser-
ver au prince auquel elle avait donné son
cœur et sa foi, de meurir plutôt que de se
livrer à un sultan qu’elle n’aimait pas et
qu’elle ne pouVait aimer.

Le prince de Perse , à qui la princesse I
n’avait en effet antre chose à dire , lui des.

tp
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manda si elle saVait ce que le cheVal en-
chanté était devenu après la mort de l’In-

dien. i ’
« J’ignore , répondit-elle , que] ordre le

Sultan peutpavoir donné lit-dessus; mais
après ce queje lui en ai dit, il est à croire
qu’il ne l’aura pas négligé. r

- Gomme le prince Firouz Schah ne
douta pas que le sultan de Cachemire
n’eût fait garder le cheval soigneusement ,

il communiqua à la princesse le dessein
qu’il avait de s’en servir pour la ramener

en Perse. Après être convenu avec elle
des. moyens qu’ils devaient prendre pour
y réussir, afin que rien n’empêchât l’exé-

cution , et après lui avoir particulière“-
ment recommandé qu’au lieu d’être en

déshabillé, comme elle était alors , elle
s’habillerait le lendemain’ pour recevoir

le sultan avec civilité, quand il. le lui
amènerait, sans l’obliger néanmoins de

lui parler , le prince de Perse se retira.
Le sultan de Cachemire fut dans une

grande joie , quand le prince de Perse
lui eut appris ce qu’il avait opéré dès la

première visite pour l’avancement de la
guérison de la princesse de Bengale.
Le lendemain il le regarda comme le
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premier médecin du monde , quand la
princesse l’eut reçu d’une manière qui

lui persuada que véritablement sa guéri.-
son était bien avancée, comme il le lui
avait fait entendre.

En la voyànt en cet état, il se contenta
de lui marquer combienil était ravi de la
voir en disposition de recouVrer bien-
tôt sa santé parfaite 3, et après qu’il l’eut

exhortéeà concourir avec un médecin si
habile pour achever ce qu’il agit si bien
commencé , en lui donnant toute sa con-
fiance ,il seretira “sans attendre d’elle au» i

cane parole. , ’Le prince de Perse , qui avait accom-
pagne le sultan de Cachemire, sortit avec
lui de la chambre de la princesse, en
l’accompagnam, il lui demanda si , sans
manquer au resPect qu’il lui était dû , il

pouvait lui faire cette demande, par quelle
raventure une princesse de Bengale se
trouvait seule dans le royaume de Ca-

’chemire, si fort éloignée de son pays ,
comme s’il l’eût ignoré , et que la prin»

cesse ne lui en eût rien dit ; mais il le fit
pour. le faire tomber sur le discours du
cheval enchanté , et apprendre de sa hou;
che ce qu’il en avait fait,



                                                                     

sans aux”. z 165
Le Sultan de Cachemire , qui ne pouâ

vait pénétrer par que] motif le prince de
P erse lu’i faisait cette demande , ne lui en
fit pas un mystère : il lui dit à peu près la
même chose que ce qu’il avait appris de
la princesse de Bengale 3 et quant au che-Â
Val enchanté, qu’il l’avait fait porter dans

son trésor , comme une grande rareté ,
quoiqu’il ignorât comment on pouvait

s’en servir. ’ i4c Sire», reprit le feint médecin, la con-
naissance que votre majesté vient de me
donner , me fournit le moyen d’achever
la guérison de la princesse. Comme elle
a été portée sur ce cheval, et que ce che-
Val est enchanté , elle a contracté quelque
chose de l’enchantement, qui ne peut
être dissipé que par de certains parfums
qui me sont connus. Si votre majesté veut
en avoir le plaisir , et donner un Specta-
cle des plus Surprenans à sa cour et au
peuple de sa capitale , que demain-elle
fasse apporter le cheval au milieu (le la.
place, (levant son palais , et qu’elle s’en
remette sur moi pOur le reste : je promeis
de faire voir à ses yeux et à toute l’as-
semblée , en très-peu ide momens, la
princesse de Bengale aussi saine d’esprit

-w -“-Üw MW

f tu!
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et de corps qu’elle l’a jamais été de sa vie ;

et afin que la chose se fasse avec tout l’é-
çlat qu’elle mérite , il est à propos que

la princesse soit habillée le plus magnifi-
quement qu’il sera“ possible , avec les
joyaux les plus précieux que votre nia-z
jesté peut avoir. x

Le sultan de Cachemire eût fait des
choses plus difficiles que celles que le
prince de Perse lui proposait, pour ara-
river à la jouissance de ses désirs qu’il re-

gardait si prochaine. A
Le lendemain, le cheVal enchanté fut

tiré du trésor par son ordre , et posé de
grand matin dans la grande place du pa-
lais 3 et le bruit se répandit bientôt, dans
toute la nille, que c’était un préparatif
pour quelque chose d’extraordinaire qui
devait s’y passer , et l’on y accourut en
foule de tous les quartiers. Les gardes du
sultan y furent di3posés pour empêcher
le désordre, et pour laisser un grand vide
autour du cheval.

Le Sultan de Cachemire parut j, et quand
il eut pris place Sur un échafaud , envi-
tonné des principaux Seigneurs et offi-
ciers de sa cour ,la princesse de Bengale,

a accompagnée de. toute la troupe des feu»
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mes que le Sultan lui avait assignées,
s’approcha du cheval enchanté, et ses
femmes l’aidèrent à monter dessus. Q uand

elle fut sur la selle ,» les pieds dans l’un et
dans l’autre étrier, aVec. la bride à la
main, le feint médecin fit poser autour
dui cheval plusieurs cassolettes pleines de
feu , qu’il avait fait apporter; et en tour-
nant à l’entour, il jeta dans chacune un
parfum composé de plusieurs sortes d’o-
deurs les plus exquises. Ensuite , recueilli
en lui-même , les yeux baissés et les
mains appliquées surla poitrine , il tourna

trois fois autour du cheval, en faisant
semblant de prononcer certaines paroles;
et dans le moment que les cassolettes ex-
halaient à la fois une filmée la plus
épaisse, d’une odeur très-suave, et que
la princesse en était environnée, de ma-
nière qu’on avait de la peine à la voir ,
ainsi que le cheval, il prit son temps, il
sejeta légèrement en croupe derrière la.
princesse , porta la main à la cheville du
départ, qu’il tourna , et dans le moment
que le cheval les enlevait en l’air, lui et
la princesse, il prononça ces paroles à
haute voix , si distinctement ,que le Sultan
lui-même les entendit:
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« Sultan de Cachemire , quand tu

Voudras épouser des princesses qui im-
ploreront ta prozcciion, apprends au-
parrwanz à avoir leur consentement. a

Ce fut de la sorte que le prince de
Perse recouVra et délivra la princesse de i
Bengale, et la ramena le même jour en
peu de temps à la capitale de Perse , ou
il n’alla pas mettre pied à terre au palais
de plaisancï, mais au milieu du palais,
devant l’appartement du roi son père 3 et
le roi de Perse ne différa la solennité de
son mariage avec la princesse de Bengale,
qu’autant de temps qu’il en fallut pour les

préparatifs, afin d’en rendre la cérémonie

plus pompeuse , et marquer davantage
la part qu’il y prenait.

Dès que le nombre des jours arrêtés
pour les réjouissances fut accompli, le l
premier soin que le roi de Perse se donna ,
fut de nommer et d’envoyer une am-

’ bassade .solennelle au roi de Bengale
pour lui rendre compte de tout ce qui
s’était passé, et pour lui demander l’ap-

probation et la ratification de l’alliance
qu’il venait de contracter avec lui par ce
mariage : ratification que le roi de Ben-
gale, bien informé de toutes choses , se fît
un honneur et un plaisir d’accorder.
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WH I S T CIRE
DU PRINCE AHMED’, ET DE LA FÉE

PARI-BANDE ’

LA sultane Scheherazade fit suivre l’his-
toire du cheval enchanté par. celle du
prince Ahmed,et de la fée Pari-Ballon Ç l);

et en prenant la parole“, elle dit:
Sire, un sultan, l’un des prédécesseuri

de votre majesté , qui occupait paisible-
ment le trône des Indes depuis plusieurs
années , avait dans sa vieillesse la satis-
faction de voir que trois princes ses fils ,
dignes imitateurs de ses vertus, avec une
princesse sa nièce , faisaient l’ornement
de sa cour. L’aîné des princes se nom-

mait Houssain , le Second Ali, le plus
jeune Ahmed, et la princesse sa nièce
Nourounnihar (a).

La princesse Nourounnihar était fille
d’un’prince , cadet“ du sultan, que le Sultan

avait doté d’un apanage d’un grand re-
venu , mais qui était mort peu d’années
après avoir été marié, en la laissant dans

W(1)Ce sont deux mots persans, qui signifient la
même chose , c’est-à-dire Génie femelle , Fée.

(a) Mot 31’ abc : qui signifie Lumière du jour,



                                                                     

17cl Lus MILLE UNE sa? murs,
un fort bas âge. Le Sultan , en considéra-
tien de ce que le prince son frère’avait
toujours répondu à son amitié par un ai.-
tachement sinCère à’sa personne, s’était

chargé de l’éducation de sa Elle, et l’avait

fait venir dans son palais pour être élevée

avec les trois princes. Avec une beauté
singulière , et avec toutes les perfections
du corps qui pouvaient la rendre accom-
plie, cette Princesse avait aussi infini.-
ment d’esprit 5 et sa vertu sans reproche
la distinguait entre toutes les princesses de

son temps. ’ A
Le sultan , oncle de la princesse , qui

s’était pr0p05é de la marier dès qu’elle

serait en âge , et de faire alliance avec
quelque prince de ses voisins, en la lui
donnant. pour épouse , y songeait sé-
rieusement, lowqu’il s’aperçut que les
trois princes ses Êls l’aimaient passionné-

ment. Il en eut une grande douleur. Cette
douleur ne venait pas tant de ce que leur
passion l’empêcherait de contracter l’al-
liance qu’il avait méditée, que de la diffi-
culté, Comme il le prévoyait z d’obtenir
d’eux qu’ils s’accordassent , et que les

deux cadets au moins consentissent à la
céder à leur aîné. Il leur parla à“chacun
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en particulier, et après leur avoir remontré
l’impossibilité qu’il y avait, qu’une seule

princesse devînt l’épouse des trois , et les

troubles qu’ils allaient causer s’ils persis-

taient dans leur passion, il n’oublie rien
pour leurpersuader , ou de s’en rapporter
à la déclaration que la princesse en ferait
en faveur de l’un des trois , ou de se désis-

ter de leur: prétentions, et de songer à
d’autres noces dont il leur laissait la li-
berté du choix, et de convenir entre eux
de permettre qu’elle fût mariée à un
prince étranger. Mais quand il eut trouvé
en eux une opiniâtreté insurmontable , il
les fit venir tous trois devant lui, il leur

tint ce/ discOurs :. ’
x Mes enfans, dit-il, puisque. pour

votre bien et pour votre repos je n’ai pu
réussir à vous persuader de ne plus aspi-
rer-à épouser la princesse ma nièce et
votre cousine, comme je ne veux: pas
liser de mon autorité en la donnant à
l’un de vous préférablement aux deux
antres, il me semble que j’ai trouvé un
moyen propre à vous rendre contons,
et à conserver l’union qui doit êtres
entre vous, si vous voulez m’écouter,
et que vous exécutiez ce, que’vous allez
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entendre. J e trouve donc à propos que
vous alliez voyager chacun séparément
dans un pays différent, de manière que

’ Vous ne puissiez pas vous rencontrer; et
comme vous savez que je suis curieux ,,
sur toutes choses, de tout ce qui peut.
passer pour rare et singulier, je promets
la princesse ma nièce en mariage à celui
de vous qui m’apportera la rareté la plus

“ extraordinaire et la plus singulière. De la
sorte, comme le hasard fera que vous
jugerez vous-mêmes de la singularité des
choses que vous aurez apportées , par la
comparaison que vous en ferez, vous
n’aurez pas de peine à vous faire justice ,
en cédant la préférence à celui de vous
qui l’aura méritée. Pour les frais du
voyage et pour l’achat de la rareté dont
vous aurez à faire l’acquisition , je vous
donneraià chacun une même somme cona-
Venable àvotre naissance , mais “que vous

. n’emploirez pas néanmoins en dépense
de suite et d’équipage , qui, en vous fai-
sant connaître pour ce que vous êtes,
vous priverait de la liberté. dont vous
avez besoin, non-seulement pour vous
bien acquitter du motif que vous avez
à vous proposer , mais même. pour mieux
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observer les choses qui mériteront votre
attention, J et enfin pour tirer lune plus
grandesutilité de votre voyage. a

Comme les trois princes avaient tou-
jours été très-soumis aux volontés du Sul-

tan, leur père, et que chacun, de son
côté se flattait que la fortune lui serait fa-
vorable, et lui donnerait lieu de parvenir
3113. possession de Nourouhnihar , ils lui
marquèrent qu’ils étaient prêts à obéir.

Sans différer, le Sultan leur fit compter
la somme qu’il venait de leur prof/mame 5

et dès le même jour ils donnèrent les
ordres pour les préparatifs de leur voyage;
ils prirent même congé du sultan ,ppour
être en état de partir de grand matin des
le lendemain. Ils sortirent par la même
porte de la yille, bien montés et bien
équipés, habillés en marchands , chacun
avec un seul officier de confiance, déguisé

en esclave , et ils se rendicent ensemble
au preImer gîte , où le chemin se pana-p
tageait en trois , par l’un desquels ils de-
Vaient continuer leur Voyage chacun de
son côté. Le soir, en se régalant. d’un
Sfmpé qu’ils s’étaient fait préparer, ils con-

erent que leur voyage serait d’un au, et
2° donnèrent rendez-vous au même gîte. a

VII i âd

zn
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à la charge que le premier qui arrive-Ë
rait attendraitles deux autres , et les deux
premiers le troisième , afin que , comme
ils avaient pris congé du sultan leur père
tous ensemble , ils se. présentassent de
même devant lui à leur retour. Le len- .
demain à la pointe du jour , après s’être
embrassés et souhaité réciproquement
un heureux Voyage, ils montèrent à cheval,
et prirent chacun l’un des trois chemins “,

sans se remontrer dans leur choix.
Le prince HouSSain,1’aîné des trois

frères qui avait entendu dire des merveilles
de la grandeur, des forces , des riches-
ses et de la splendeur du royaume de
Bisaagar, prit sa route du côté de la mer
des Indes; et après une marche d’environ
trois mois, en se joignant à différentes
caravanes, tantôt par des déserts et par
des montagnes stériles , tantôt par des
pays très-peuplés, les mieux cultivés et
lësiplus fertiles qu’il y eût en aucun autre

endroit de la terre; il arriva à Bisnagar ,
ville qui donne le nom à tout le royaum e,
dont elle est la capitale , et qui est la dev-
meurç ordinaire de ses rois (1). Il se

gl) Bisnagar , grande ville d’Asie dans les
1m et capitale du royaume du même nom? appelé

, V tupi le r0 aume de Carnatha 1 ’ ,a , s ,l îi «aizys gut!- A5.
K

a.» 7;,



                                                                     

courts nanas. 1 75
logea dans un khan destiné pour les mar-
chands étrangers 5 et comme il avait:
appris qu’il y avait quatrepquartie’rsprin-

cipaux ou les marchands de toutes les
“ sortes de (marchandises avaient leurs bou-

tiques, au milieu desquels était Situé le
château , ou plutôt le palais des rois , les
que] occupait un terrain très-vaste ,
comme au centre de la ville , qui avait
trois enceintes, et deux lieues entons
sens d’une porte à l’autre, dès le lende-

main il re rendit à l’un de ces quartiersd
Le prince Houssain ne put voir le quar-

tier ou il se trouva sans admiration :lil
était vaste, coupé et traversé par plusieurs
rues toutesvoûtées contre l’ardeur/du sa-

lei] ,xxet néanmoins très-bien éclairées.

Les boutiques étaient d’une même gran-
deur et d’une même.symétrie , et celles
des marchands d’une même sorte de
marchandise n’étaient pas dispersées, mais

rassemblées dans une même rue, et il en
était de même des boutiques des artisans.

La multitude des boutiques , remplies
d’une même sorte de marchandise ,
comme des toiles les plus fines de diffé-
rens endroits des Indes, des toiles peintes
des couleurs les plus ViVes , qui repré«
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Sentaient au naturel des personnages , des
paysages, des arbres, des fleurs , des
étoffes ide soie et de brocart, tant de
la Perse que de la Chine et d’autreslieux,
des porcelaines du Japon et de la Chine ,
des tapis de pied de toutes les grandeurs ,
le sûrprirent si extraordinairement, qu’il
ne savaits’il devait s’en rapporter à ses
propresvyeux. Mais quand il fut arrivé .
aux boutiques des orfèvres et des joail-
liers , par les deux professions étaient
’exercées par les mêmes marchands, il

- fut comme ravi en extase à la vue de la
quantité prodigieuse d’eXCellens ouvra-
ges en or et en argent, et comme ébloui
par l’éclat des perles , des diamans, des
rubis , des émeraudes , des saphirs et

’ d’autres pierreries qui y étaient en vente
’et en confusion. S’il fut étonné de tant de

. richesses réunies en un seul endroit, il le
fut bien davantage quand il vint à juger
de la richesse du royaume en général , en
Considérant qu’à la réserve des Brahmi-

nes (I) et des ministres des idoles, qui

W. (I) Brahminesà Brahmes ou Brahmins, prê-
lreset docteurs es Indiens, qui se prétendent
anacondas de Brahma. Leur tribu est la pre-g
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faisaient profession d’une vie éloignée de
la vanité du monde , il n’y avait dans toute

son étendue ni Indien ni Indienne qui
n’eût des colliers, de? bracelets et des or-

nemens aux jambes et aux pieds , des
’ perles ou des pierreries , qui paraÎSSaient

avec d’autant plus d’éclat t, qu’ils étaient

tous noirs , d’un noir à en relever parfai-

tement le brillant. .Une autre particularité qui fut admirée
par le princeHoussain , fut le grand nom-
bre de vendeurs de roses , qui faisaient la
plus grande foule dans les rues par leur
multitude. Il comprit qu’il fallait que le!
Indiens fussent grands amateurs de cette
fleur, puisqu’il n’y en avait pas un qui
n’en portât un bouquet à la main , ou à
la tête en guirlande; ni de marchand qui
n’en eût plusieurs vases garnis dans sa
boutique , de manière que le quartier
si grand qu’il était, en était tout emg

baume. ’

nière et la plus noble de toutes celles qui divi-
seutles peuples de l’Inde , et personne ne peut
entrer dans leur ordre que par le droit de la
naissance. Leurs fonctions consistent à instruire
le peuple de ce qui concerne la religion et la;
morale.
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Le prince Houssa-in enfin , après avoir

parcouru le quartier de rue en rue , l’idée
remplie de tant de richesses qui s’étaient
présentées à ses yeux , eut besoin de se
reposer. Il le témoigna à un marchand, et
le marchand fort civilement’l’invita à en-

trer et à s’asseoir dans sa boutique ; ce
’ qu’il accepta. Il n’y avait pas. long-temps

qu’il était assis dans la boutique, quand
il vit passer un crieur avec un tapis sur
le bras d’environ six pieds en carré ,
qui le criait à trente bourses à l’enchère.

Il appela le crieur , et ildemanda a voir
le tapis, qui lui parutd’un prix exorbitant,
non-seulement pour sa petitesse , mais ,
même pour, sa qualité. Quand il eut bien
examiné le tapis ; il dit au crieur qu’il ne

comprenait pas comment un tapis de
pied si petit et de ’si peu d’apparence était

i mis à un si haut prix.
Le crieur qui prenait le prince Hous-

sain pour un marchand, lui dit pour ré-
ponse :

’ « Seigneur , si ce prix vous paraît ex-
cessif , votre étonnement sera beaucoup
plus grand quand vous saurez que j’ai or-
dre de le faire monter jusqu’à quarante

beurses, et de ne le livrer qu’à celui qui
en compterala somme. » -
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i il faut donc , reprit le prince Hous-

Sain , qu’il soit précieux p ar quelqu’en- -
droit qui ne m’estpas connu. »
Q q Vous ,l’avez deviné , seigneur , re-

partit le crieur 5 et vous en conviendrez
quand vous saurez qu’en s’asseyant sur
ce tapis , aussitôt on est transporté avec
le tapis où l’on souhaite d’aller, et l’on

s’y trouve presque dans le moment, sans
que l’on soit arrêté par aucun obstacle. )

Ce discours du crieur fit que le prince
des Indes , en. considérant que le motif
principal de aga voyage était d’en rap-
porter au sultan son père quelque rareté
singulière dont on n’eût. pas entendu
parler , jugea qu’il n’en pouvait acquérir

aucune dont le sultan dût être plus satisfait.

« Sile tapis , dit-il au crieur , avait la
vertu que tu lui donnes, non-seule ment je
ne trouverais pas que ce serait l’acheter
trop chèrement que d’en donner les qua-
rantes bourses qu’on. en demande, je
pourrais même me réSOudre à m’en ac-

commoder pour le prix , et avec cela je
te ferais un présent dont tu aurais lieu

’être content. x

a: Seigneur , reprit le crieur; je vous
ait dit la vérité , et il sera aisé de vous en
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convaincre , dès que vons aurez arrêté
le marché à quarante bourses , en ymet-
tant la condition que je vous en ferai Voir
l’expérience. Alors comme vous n’aVez

pas ici les quarante bourses , et qu’il fau- x
drait que pour les recevoir je vous accom-
Pagnasse jusqu’au khan où vous devez
être logé comme étranger , avec la pari,
mission du maître de la boutique ,’ nous
entrerons dans l’arrière-boutique 3
étendrai le tapis, et quand nous y seront
assis , vans et moi , que vous aurez formé
le souhait d’être transporté avec moi
dans l’appartement que vous avez prie
dans le khan , si nous n’y sommes pas
transportés Sur-le-champ’, il n’y aura pas

de marché fait, et vous ne serez tenu à
rien. Quant au présent, comme c’est au
vendeur à me récompenser de “ma peine
je le recevrai comme une grâce que vous
aurez bien voulu me faire, et dont je vous
aurai l’obligation. v A

Sur la bonne foi du Crieur , le prince
accepta le parti. Ilconclut le marché sous
la condition proposée, et il entra dans
l’arrière-boutique du marchand , après en

avoir obtenu la permission. Le crieur
étendit le tapis gils s’assirent deSSus l’un
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le désir d’être transporté au khan dans

son appartement, il s’y trouva avec le
crieur dans la même situation. Comme
il n’avait pas besoin d’autre certitude de

la vertu du tapis , il compta au crieur la.
somme des quarante bourses en or , et il
y ajouta un “présent de vingt pièces d’or.

dont il gratifia le crieur.
De la-sorte, le prince Houssain demeura

possesseur du tapis avec une joie extrême
d’avoir acquis à son arrivée à Bisnagar

une pièce si rare li,gui devait, comme il
n’en doutait pas , lui valoir la possession
de Nourounnihar.“ En effet, il tenait
comme une chose impossibleque les prin-
ces ses cadets rapportassent rien de leur
voyage qui put entrer en comparaison
avec ce qu’il avait rencontré si heureuse-

ment. Sans faire un plus long séjour à
Bisnagar, il pouVait en s’asseyant sur le
tapis ,zse rendre le même jour au rendez-
vous dont il était convenu avec eux; mais
il eut été obligé de les attendre trop long-

temps ;cela fit que , curieux de voir le
roi de Bisnagar et sa cour , et de prendre
connaissance des forces , des lois , des
coutumes, de la religion et de l’état de

x
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tout le royaume, il résolut d’employer
quelques mois à satisfaire sa curiosité.

’La coutume du roi de Bisnagar était
de donner accès auprès de sas personne
une fois la semaine aux marchands étran-
gers. Ce fut sous ce titre que le prince
Houssain, qui ne voulait point passer pour
ce qu’il était, le vit plusieurs fois 3 et
ecmme ce prince, qui d’ailleurs était
très-bien fait de sa personne , avait infi-
niment d’esprit , et qu’il était d’une poli-

’ tesse achevée ( c’était par ou il se distin-

gluait des marchands avec lesquels il
paraissait devant le roi!) , c’était ’a lui,

préférablement aux marchands , qu’il
adressait la parole pour s’informer de la
personne du sultan des Indes, des for--
ces , des richesseset du gouvernement
de son empire.

Les autres jours, le prince les employait
’ à voir ce qu’il yavaitde plus remarquable

dans la ville et aux environs. Entre autres
choses dignes d’être admirées , il vit un:

temple d’idoles, dont la structure était
particulière , en ce qu’elle était toute de
bronz’e 5i1 avait dix coudées en carré
dans son assiette , et quinze en hauteur g
ci ce qui en faisait la plus grande beauté ,

r yl .
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létait une idole d’or massif , de la hauteur
d’un homme , dont les yeux étaient deux
rubis , appliqués avec tant d’art, qu’il
semblait à ceux qui la regardaient qu’elle
avait les yeux sur eux de quel côté.qu’ils

se tournassent pour la voir. Il en vit une
autre qui n’était pas moins admirable.
C’était dans un village : il y avait une
plaine d’environ dizî arpens , laquelle
n’était qu’un jardin délicieux; parsemé de

roses et d’autres fleurs agréables à la Vue,
et tout cet esPace était environné d’un pe-

tit mur environ à hauteur d’appui , pour
empêcher que les animaux n’en appro-
chassent au milieu de la plaine , il s’éle-
Vait une terrasse à hauteur d’homme ,
revêtue de pierres jointes ensemble avec
tant de soin et d’industrie , qu’il semblait

que ce ne fut qu’une seule pierre. Le
temple qui était en dôme, était posé au

milieu de la terrasse y haut de cinquante
coudées; ce qui faisait qu’on le décou-
vrait de plusieurs lieueaà . l’entour. La
longueur était de trente , et la largeur de
vingt; et le’marbre rouge dont il était
bâti , était extrêmement poli. La voûte
du dôme était. ornée de! trois rangs de
peintures fort vitres et de bon goût 5’ et
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tout le temple était généralement rempli
de tant d’autres peintures , de bas-reliefs
et d’idoles , qu’il n’y avait aucun endroit

où il n’y en eut depuis le haut jusqu’au

bas. tLe soir et le matin, on faisait des cé-r
rémonies superstitieuses dans ce temple“
lesquelles étaient suivies de jeux, de con-
certs d’instrumens , de danses , de chants
et de festins 3 et les ministres du temple
et les babilans du lieu ne subsistent que
des offrandes que les pèlerins en foule
y apportent des endroits les plus péloi-
gués du royaume, pour s’acquitter de
leurs voeux.

Le prince gousæin fut encore specta-
teur d’une fête solennelle, qui se célèbre

tous les ans à la cour de Bisnagar, à la-
quelle les gouverneurs des provinces, les
commandans des places fortifiées, les k
gouverneurs et les juges des villes , et les
Brahmines les plus célèbres parleur doc-
trine , sont obligés de’seltrouver : il y en.
a de si éloignés. qu’ils ne mettent pas
moins de quatre mais à s’y rendre. L’as-
semblée, composée d’une multitude in-
nombrable d’lndiens se tient dans la
plaine d’une Vaste étendue, où ils. fontw
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un spectacle.surprenant , tant que la vue
peut s’étendre; comme au centre de cette
plaine il y avait une place d’une grande
longueur et très-:large, fermée d’un côté

par un bâtiment superbe en forme d’é-f
chafaudage à neuf étages , soutenu par qua-
rante colonnes, et destiné pour le roi ,
pour sa Cour, et pourales étrangers qu’il

honorait de son audience une fois la se-
maine 3 en dedans , il était orné et meublé

magnifiquement, et au-dehors, peint de
paysages, où l’on Voyait toures sortes
d’animaux ,Ed’oiseaux, d’insectes, et même

de mouches et de moucherons , le tout
au naturel, et d’autres échafauds , hauts
au moins de quatre ou cinq étages, et
peints à peu près les uns de même que
les autres , formaient les“ trois aulres
côtés 5 et ces échafauds avaient cela de
particulier, qu’on les faisaient tourner et,
changer de face et de décoration d’heure

en beure.
’De chaque côté de laplace, à peu de

distance les uns des autres, étaient rangés
milleiéléphaus, avec des harnois d’une
grande somptuosité, chargés chacun d’une

tout carrée de bois doré , et des joueurs”
d’instrumens ou des farceurs dans char

Ç»-
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que tour. La trompe de ces éléphans,
leurs oreilles et le reste du corps étaient
peints de cinabre et d’autres couleurs qui
représentaient des figures grotesques.
g Dans tout ce spectacle , ce qui fit ad-
mirer davantage au prince Houssain l’in- .
dustrie, l’adresse et le génie inventif des
Indiens , fut devoir un des éléphans ,
le plus puissant et le plus gros , les qua-
tre pieds. posés sur l’extrémité d’un po-

teau enfoncé perpendiculairement, et
hors de terre d’environ deux pieds, jouer,
en battant l’air de sa trompe, à la cadence
des instrumens. Il n’admira pas moins un
autre éléphant, mon moins puissant, au
bout d’une autre poutre posée en travers
sur un poteau , à la hauteur de dix pieds ,
avec une pierre d’une grosseur prodi-
gieuse attachée et suspendue à. l’autre
bout , qui lui servait de contre-poids , par
le moyen duquel 3 tantôt haut, tantôt bas ,
en présence du roi et de sa cour , il mar-
quait , par les mouvemens de son corps
et de sa trompe , les cadences des ins-
trumens , de même que l’autre éléphant.

Les Indiens haprès avoir attaché la pierre
de contre-poids , avaient attiré l’autre
bout jusqu’en terre à force d’hommes , et
y aVaient fait monter l’éléphant.
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Le prince Houssain eût pu faire un plus

long séjour à la cour et dans le royaume
de Bisnagar : une infinité d’autres mer-
veilles eussent pu l’y arrêter agréable-
ment jusqu’au dernier jour de l’année
révolue dont les princes ses frères et lui
étaient convenus pour se rejoindre 5 mais
pleinement satisfait de ce qu’il avait vu ,
comme il était continuellement occupé
de l’objet de son amour , et que depuis
l’acquisition qu’il avait faite, la beauté -

et les charmes de la princesse Neuroun-
nibar augmentaient de jour en jour la
violence de sa passion , il lui sembla qu’il
aurait l’esprit plus tranquille, et qu’il
serait plus près de son bonheur quand il
se serait approché d’elle, Après avoir sa-

tisfait le concierge du khan pour le louage
de l’appartement qu’il y avait occupé , et

lui avoir marqué l’heure à laquelle il
pourrait venir prendre la clef qu’il lais-
serait à la porte, sans lui avoir marqué
de quelle manière il partirait, il y rentra ,
en fermant la porte sur lui et en y lais-
sant la clef. Ilétenditle tapis , et s’y assit
avecl’officier qu’il avait amenée avec lui.

Alors il se recueillit en lui-même; et
après avoir souhaité sérieusement d’être

l
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transporté au gîte où les princes ses frères

devraient se rendre comme lui, il s’a-
perçut bientôt qu’il y était arrivé. Il s’y

arrêta , et sans se faire connaître que pour

un marchand, il les attendit. i
Le prince Ali, frère puîné du prince

, Houssaln, qui. avait prolete de voyager
en Perse , pour se conformer à l’intention

.du sultan des Indes, en avait pris la
route avec une caravane, à laquelle il s’é-
tait joint à la troisième journée après sa
séparation d’avec les deux princes ses
frères. Après une marche de près de qua-
tre mois, il arriva enfin à Schiraz , qui était

alors la capitale du royaume de Perse.
Comme il aVait fait amitié et société en

chemin avec un petit nombre de mar-a
chands , sans se faire connaître pour autre
que pour marchand joaillier, il prit loge-
ment avec eux dans un même khan.

Le lendemain», pendant que les mar-
chands ouvraient leurs ballots de marchan-
dises”, le prince Ali, qui ne voyageaü
que pour son plaisir , et qui ne s’était em-
barrassé que des choses nécessaires pour
le faire commodément, après avoir changé
d’habit, se fit conduire au quartier où se
Vendaient les pierreries, les ouvrages en
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“or et en argent, brocarts , étoffes de soie ,

toiles fines , et les autres marchandises
les plus rares et les plus précieuses. Cie
lieu , qui était spacieux et bâti solidement,

a était voûté , et la voûte était soutenue de

gros piliers autour desquels les boutiques
étaient ménagées de même que le long
des murs, tant en dedans qu’en dehors,
et il était connu communément à Schiraz
sous le nom de bezestein.“ D’abord le
prince Ali parcourut le bezestein en long
et en large de tous les côtés , et il jugea,
avec admiration , des richesses qui y
étaient renfermées 5 par la quantité prodi-

gieuses des marchandises les plus pré-
cieuses qu’il y vit étalées. Parmi tous les
Crieurs qui allaient et venaient, chargés
de différentes pièces , en les miam à l’en-

can, il ne fut pas peusurpris’ d’en voir un
quitenaità la main un tuyau d’ivoire, long
d’environ un pied , et de la grosseur d’un -
’ eu lus’d’un once u’il’ criait à trente

P P P î qbourses (I). Il s’imagina d’abord que le I
crieur n’était pas dans son bon sens. Poar
s’en éclaircir, en s’approchant de la bou-

tique d’un marchand :

(1) QIIÎnze mille écus. La bourse vaut cinq

cents écus. t ’
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1 æ Seigneur, dit-il au marchand , en lui
montrant le crieur, dites-moi; je vous
prie, si je me trompe : cet homme qui
crie un petit tuyau d’ivoire à trente houra

’ ses , a-t-il l’esprit bienSain? r

a: Seigneur , répondit le marchand , à
moins qu’il ne l’ait perdu depuis hier , je

puis vous assurer que c’est le plus sage
de tous nos crieurs, et le plus employé ,
comme celui en qui l’on a le plus de con--
fiance, quand il s’agit de la vente de quel-
que chose “de grand prix 5 et quant au
tuyau qu’il crie à trente bourses,- il faut

.9123] les Veille, et même davantage, par
quelque endroit qui ne paraît pas. Il va
repasser dans un moment; nous l’appel-
lerons , et vous vous en informerez par
vous-même. Asseyez-vous cependant sur
mon sofa , et reposez-vous. »

Le prince Ali ne refusa pas l’offre chli-

geante du marchand; et en peu de temps
après qu’il se fut assis , le crieur repassa.
Comme le marchand l’eut appelé par son
nOm , il s’approcha. Alors , en lui mon-
trant le prince Ali , il lui dit: d

a: Répondez à ce seigneur, qui de-
mande si vous êtes dans votre hon sens , 1
de crier à trentebourses un tuyau d’ivoire
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quiparait de si peu de Valeur. J’en serais i
étonné moi-même -, si je ne savais pas que

vous êtes un homme sage. y ’
Le crieur , en s’adressant au prince Ali,

lui. dit : v« Seigneur , vous n’êtes pas le seul qui
me traite de fou , à l’occasion de ce tuyauf1

mais vous jugerez vous-même si je le
Suis, quand je vous endaurai dit la pro-
priété ,- et j’esPère qu’alors Vous y met-

trez une enchère , comme ceux à qui je

, - du! r - a - I.lar eja montre, qui avaient une auss:
mauvaise opinion de moi que vous. »

x Premièrement, seigneur , poursuivit .
le crieur, en présentant le tuyau au
prince , remarquez que Ce . tuyau est
garni d’un verre à chaque extrémité, et
considérez. qu’envregardant par l’un des

deux , quelque chose qu’on puisse sou-
haiter de voir, on la voit aussitôt. à

« Je Suis prêt à vous faire réparation
d’honneur, reprit le prince Ali, si vous
me faites connaître la vérité de ce que

vous avancez. x Et comme il avait le
tuyau à la main, et après avoir observé
les deux verres z a Montrez-moi , con-

. tinua-t-il, par ou il faut regarder, afin
que je m’en éclaircisse. v
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Le crieur le lui montra. Le prince r83
garda, et en souhaitant de Voir le sultan
des Indes son père , il le vit en parfaite
santé , assis sur son trône au milieu de
son conseil. Ensuite, comme après le
sultan il n’avait rien de plus cher au
monde une la princesse Nourounnihar,
il souhaita de la voir, etil la vit assise
à sa toilette , environnée de sesvfemmes ,
riante et de belle humeur.

Le prince Ali n’eut pas besoin d’autre

preuve pour se persuader que ce tuyau
était la chose la plus précieuse qu’il y
eût alors non-seulement dans la ville de
Schiraz , mais même dans tout l’univers 5
et il crut quç s’il négligeait de l’acheter ,

jamais, il ne rencontrerait une rareté pa.
raille à remporter de son voyage, ni à
Schiraz, quand il y demeurerait dix ans,
ni ailleurs. Il dît au crieur :

« J e me rétracte de la pensée dérai-

sonnable que j’ai eue de votre peu de
bon sens 3 mais je crois que vous serez
pleinement satisfait de la réparation que
je suis prêt à vous en faire , en achetant
le tuyau. Comme le serais fâché qu’un
autre que moi le possédât, dites-moi au
juste à quel prix le vendeur le fixe:
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Sans vousdonner’la peine de le crier da.
vantage , et de vous fatiguer à aller et;
venir , vous n’aurez qu’à venir avec moi ,

je vous en compterai la somme. r
Le crieur lui assura avec serment qu’il

avait ordre de lui en porter quarante
bourses; et pour peu qu’il en doutât ,
qu’il était prêt à le mener à lui-même.

Le prince indien ajouta foi à sa parole :
“l’emmena avec lui 3 et quand ils furent J
arrivés au khan, où était son logement ,
il lui compta les quarante bourses en belle
monnaie d’or , et de la sorte il demeura
possesseur du tuyau d’ivoire. I

Quand le prince Ali eut fait cette ac-
quisition’, la joie qu’il en eut fut d’autant

plus grande , que les princes ses frères ,
comme il se le persuada , n’auraient ren-
contré rien d’aussi rare et aussi digne
d’admiration , et ainsi que la princesse
Nourounnihar serait la récompense des
fatigues de son Voyage. Il ne songea plus
qu’à prendre connaissance de la cour de
Perse sans se faire connaître, et qu’à voir
ce qu’il y avait de plus curieux à Schiraz
et aux environs , en attendant que la ca-
raVane avec laquelle il était venu , reprît
la route des Indes. Il avait achevé de sa.
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tisfaire sa curiosité, quand la caravane

p fut en état de partir. Le prince ne manqua
pas de s’y joindre , et elle se mit en che-
min. Aucun accident ne troubla ni n’in-
terrompit la marche; et sans autre in-
commodité que la longueur ordinaire des
journées et la fatigue du voyage , il arriva
heureusement au rendez-veus , ou le
prince Houssain était déjà arrivé. Le
prince l’y trouva, et il resta avec lui en
attendant le prince Ahmed.

Le prince Ahmed avait pris le chemin
du Samarcande 5 et comme dès le lende-
main de son arrivée il eut imité les deux
princes ses frères ,,et qu’ilkse fut rendu
au bezestein, à peine il y était entré,
qu’un Crieur se présenta devant lui avec

.une pomme artificielle à la main, qu’il
briait à trente-cinq bourses. Il arrêta le
crieur , en lui disant :
l ( Montrez-moi cette pomme, et ap-
prenez-moi quelle vertu ou quelle pro-
priété si extraordinaire elle peut avoir
pour être’criée à un si haut prix. »

En la lui mettant dans la main, afin
qu’il l’examinât t

.4: Seigneur, lui dit lecrieur, cette
pomme, à ne la regarder que par l’ex;-

fqâ..- w



                                                                     

coures un“; 195
lérieur, est véritablement peu de chose 5
mais si on en considère les propriétés,-
les Vertus, et- l’usage admirable qu’on en

peut faire pour le bien des hommes , on
peut dire qu’ene n’a paæde prix, et il est

certain que celui qui la possède , possède
unîrésor. En effet, il n’y ap’as de malade

affligé de quelque maladie mortelle que
ce soit, comme de Fièvre continue , de
üèvre pourprée, de pleurésie , de peste ,

et d’autres maladies de cette nature,
même moribond’, qu’elle ne guérisse ,

et auquel elle ne fasse Sur-le-champ re-
couvrer la santé aussi parfaite , que si ja-
mais de sa vieil n’eût été malade 5 et cela

se fait par le moyen du monde le plus fa-
cile , puisque c’est simplement en la
faisant flairer par la personne. y

a: Si l’on vous eu’doit croire, reprit le

prince Ahmed, voilà une pomme d’une
vertu merveilleuse , et l’on peut dire

’qu’elle n’a pas de prix ; mais sur quoi

peut se fonder un honnête homme comme
moi qui aurait envie de l’acheter, pour
se persuader qu’il n’y a ni déguisement

ni exagération dans l’éloge que vous en

faites ? » ’ pg Seigneur, repartit le erieur , la chose



                                                                     

196 LES MILLE in un: murs,
est connue et avérée dans toute la ville de

Samaresnde; et sans aller plus loin, in-
terrogez.tous les marchands qui sont ici
rassemblés, vous verrez ce qu’ils vous en

diront, et Vous en trouvdez qui ne vi- i
vraient pas au jourd’hui , comme ils vous“
le témoigneront eux-mêmes , s’ils ne; se

fussent servis de cet excellent remède.
Pour vous faire mieux comprendre ce
qui en est, c’est le fruit de l’étude et des

veilles d’un philosophe très-célèbre de
cette ville , qui s’était appliqué toute sa

vie à la reconnaissance de la vertu des
plantes et des minéraux , et qui enfin était

parvenuvà en faire la composition que
Vous voyez J, par laquelle il a fait dans
cette ville des cures si surprenantes; que
jamais sa mémoire n’y sera en oubli. Une

mortxsi subite, qu’elle ne lui donna pas le
temps de faire lui-même son remède
souVerain , l’enleva il y a peu de temps 5
et sa veuve, qu’il a laissée avec très-
peu de bien, et chargée d’un nombre
d’enfans en bas âge , s’est enfin résolue à

la mettre en vente, pour se mettre plus
à l’aise , elle et sa famille. »

Pendant que le crieur informait le
prince Ahmed des vertus de la 391111116“

t lift!
(“HA

La“,
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artificielle, plusieurs personnes s’arrête-
rent et les environnèrent: la plupart con-
firmèrent,.tout.le bien qu’il en disait,- et
comme l’un d’eux eut témoigné qu’il

avait un ami malade si dangereusement ,-
qu’on n’espërait plus rien de sa vie , et
qxïe c’était une occasion présente et fa-

vorable pour. en faire voir l’expérience
au prince Ahmed , le prince Ahmed prit
la parole, et dit au crieur qu’il en don-
nerait quarante bourses si elle guérissait
le. malade en la lui faisant sentir.

Le crieur , qui airait ordre de la vendre
ce prix-là : , ’ .

(t Seigneur, dit»il au prince Ahmed,
allons faire cette expérience : la pomme
sera pour vous , et je le dis avec d’autant
plus de confiance , qu’ il 3est indubitable
qu’elle ne fera pas! moins’ son effet, que

,, toutes les fois qu’elle a été employée pour“

faire revenir des pertes de la mor tantde
malades dont la vie était désespér ’e. a

L’expérience réussit 51 et le rince ,
après avoir compté; les quarante ôurses
au crieur qui lui consigna la pomme ar-
tificielle ,4 attendit avec grande impatience
le départ de la première caravane pour
retourner aux Indes.. Il employa ce

V13. 9a

t

O

O
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temps-là à voir à Samarcande et aux en.
virons Inut’ce qui délai! digne de sa ca-
riosité, et principalement la vallée de la
Sogde , ainsi nommée de la rivière du
même nom qui l’arrose, et que les Ara-
bes connaissent pour l’un des quatre pa-
radis de l’univers, par la beauté de ses
campagnes et de sesjardins accompagnés
de palais, par sa fertilité-en toutes sortes
de fruits, et par les délices dont on yjouit
dans la belle saison.

Le prince Ahmed enfin ne perdit pas
l’occasion de la première caravane qui
prit la roule des’Indes. Il partit; et no-
nobstant les incommodités inévitables dans

un long voyage, il arriva en parfaite
santé au gîté 0%: les princes .Houssain et
Ali l’altendaient.,

Le prince Ali, arrivé quelque temps
avant le prince Ahmed, avait demandé
au prince Houssain, quiïéiait Venu le
premier, combien il y avait de temps
qu’il était arrivé. (:0me il eut appris
de lui qn’il aVait près de trois mais :

a Il faut onc, reprit-il , que vous ne
f soyez pas allé bien loin. s

a Je ne vous dirai rien présentement,
rependit, le prince Housæin , au lieu où le

ses)» sa)?”
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Suis allé 5 mais je puis vous assurer que
j’ai mis plus de trois moisà m’y rendre. a)

k Si cela est, répliqua le prince Ali, il
faut donc que vous y ayez fait fort peu
de séjour. n

u Mon frère, lui dit le prince Hous-
ëæin, vous vous trompez : le séjour que
j’y ai fait a été de quatre à cinq mois ,

’et il n’a tenu qu“: moi de le faire plus

long. )
- « A moins que vous ne soyez revenu
et! volant , reprit encore le prince Ali,
je ne comprends pas comme il peut y
avoir trois mois que vous êtes de retour,
comme vousvoulez mele faire accroire. x

a Je vous ai dit la vérité, ajouta le
aprince Houssaîn 5 et c’est une énigme

dont je ne vous donnerai l’explication
qu’à l’arrivée du prince Ahmed, notre

frère , en déclarant en même temps
quelle est la rareté que j’ai, rapportée de

mon voyage. Pour vous , je ne sais pas
ce que v0us avez rapporté; il faut que
ce soit peu de chose : en effet, je ne Vois
pas que vos Charges soient augmentées. r

c Et vous , prince , reprit le prince
Ali, à la réserve d’un tapis d’assez peu

d’apgarence dont votre sofa est garni, et
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dont vous paraissez avoir fait acquisition ,’

il me semble que je pourrais vous rem-y
(1re raillerie pourraillerie. Mais comme il
semble que vous voulez faire un mystère
de la rareté que vous avez rapportée ,
vous trouverez b0n que j’en“use de même
à l’égard de celle dont j’ai fait acqui?
sition. »

Le prince repartit c
l Je tiens la rareté que j’aiapp0rté si

fort au-dessus de toute autre , quelle
qu’elle puisse être, que je ne ferais pas
de difficulté de vous la montrer, et de
vous en faire tomber d’accord , en vous
déclarant par quel endroit je la tiens telle,
sans craindre que celle que vous apportez
comme je le suppose , puisse lui être pré-
férée. Mais il est à propos que nous at-

. tendions que le. prince Ahmed notre frère
soit arrivé 3 alors nous pourrons nous faire
part , avec plusd’égard et de bienséance

les uns pour les autres, de la bonne fortune
qui nous seraéchue. 7;

Le prince Ali ne voulut pas entrer plus
avant en contestation avec. le prince
Houssain sur la préférence qu’il donnait
à la rareté qu’il avait apportée; ilse con-

tenta d’être bien persuadé que si le tuyau



                                                                     

Courts anar non,qu’il avait à lui montrer n’était pas pré.

férable, il n’était pas possible au moins
qu’il fût inférieur, et il convint avec lui
d’attendre à le produire que le prince Ah-
med fût arrivé.

Quand le prince. Ahmed eut rejoint les
deux princes ses frères, qu’ils se fu-
rent embrassés avec beaucoup de ten-
dresse , et fait compliment Sur le bonheur
qu’ils avaient de se revoir dans le même
lieu on ils s’étaient séparés/Je prince
Houssain’, comme l’aîné , prit la parole

et dit : h
a: Mes frères , nous aurons du temps

de reste à nous entretenir des particula-
rités chacun de son voyage, parlons de
ce qui nous est le plus important de sa;
V01r ; et comme je tiens pour certain. que
vous“ vous êtes souvenus comme moi du
principal motif qui nous y a engagés,
ne nous hachons pas ce que nous appor-
tons ; et nous le montrant, faisons-nous
justice par avance , et voyons auquel le
Sultan notre père pourra adjuger la pré-

férence. ir Pour donner l’exemple , continua le
prince Houssain’, jevous dirai que la ra-
reté que j’ai rapportée du Voyage (103..

l

j.

t

l i
3

t;
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i’ai fait au royaume de Bisnagar, est le ta-

pis sur lequel je suis assis : il est commun
et sans apparence , comme vous le voyez ;
mais quand je vous aurai déclaré quelle
est sa vertu, vous serez dans une admi-
ration d’autagt plus grande , que jamais .
Vous n’avez rien entendu de pareil 3 et
Vous allez en convenir. En effet, tel qu’il
Vous paraît, si l’on est assis dessus, comme

nous y sommes, et que l’on désire d’être

transporté en quelque lieu i, si éloigné
qu’il puisse être, on se trouve dans ce
lieu presque dans le moment. J’en ai fait
l’expérience avant de compterles quarante
bourses qu’il m’a coûtées , Sans les rie-

gretter; et quand j’eus satisfait ma curio-
sité pleinement à la cour et dans le
royaume de.BiSnagar , et que je voulus
revenir , je ne me suis pas servi d’autre
voiture que de ce tapis merveilleux pour
me ramenerici, moi et mon domestique ,
qui peut vous dire combien ile temps j’ai
mis à m’y rendre. J e vous en ferai voir
l’expérience à l’un et à l’autre quandvous

le jugerez à propos. J’attends que vous
m’appreniez si ce que vous avez apporte

peut entrer en comparaison avec mon
tapis. r
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, La prince Houssaiu aclËeVn en cet en-

. Ûroitd’eXalter l’excellence de Son tapis 3

et le prince Ali, en prenant la parole ,
la lui adressa en ces termes : p ’

a: Mon frère , dit-il , il fautaVOuer que
Votre tapis est une des. choses les plus
merVeilleuses que l’on puisse imaginer ,
s’il ag comme je ne veux pas en douter ,
la propriété que vous venez de nous dire.
Mais vous avouerez qu’il peut y avoir
d’autres choses ; jene dis pas plus , mais
au moins aussi merveilleuses dans un
autre genre; et pour vous en faire tomber
d’accord , continua-t-il, le tuyau d’ivoire

que Voici,non plus que votre tapis , à le
Voir, ne parait pas une rareté qui mérite
une grande attention. J e n’en si pas moins»

payé cependant que vous de vairé tapis ,
et je ne Suis pas moins content de mon
marché que Vous l’êtes du vôtre. Équitable

comme vous l’ êtes , Vous tomberez d’arc:

tord queje n’ ai pas ététrompé, quand vous

saurez et que vous en aurez Vu l’expé-
rience , qu’en regardant par un des bouts,
on voit telobjet que l’on souhaite de Voir.
Je ne veux pas que vous m’en croyiez
sur ma parole , ajouta le prince Ali, en
lui présentant le tuyau 3 voilà le tuyau ,
voyez SI Je vous en’ImPnse. »

C
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Le prince HousSain prîta le tuyau
d’ivoire de la m1291] du prince Ali; et
comme il eut approché. l’œil “au bout

queie prince A’Ii avait marqué en le lui
présentant, avec intention de voir la prime
cesse Neurounnihar, et d’apprendre Coma-
ment elle 5e “portait , le prince Ali et le
prince Ahmed,-qu-i avaient ies yeifx sur s
lui ,. furent extrêmembnt embués de le
voir tout à coup changer de vise ge d’une
manière qui marquait un sùrprise extras
ordinaire , jointe à une grande afflictions.
Le prince Houssain ne leur donna pas le
temps de lui en demander le sujet. X

e Princes, s’écria-t-il , c’est intimement i

que vous et moi nous avons entrepris un
voyage si pénible dans l’espérance d’en»

être ’écnmperîsés par la possession de ra

charmante Nourounnihar: dans peu de
momens cette aimable princeSse ne sera
plus en vie’; je viens de la voir dans son
lit , environnée de ses femmes e’l de ses

eunuques qui sont en pleurs , et qui pa-
raissent n’attendre autre chose que de la
voir rendre l’âme; Tenez, voyez-la vom-
même dans ce pitoyàble état ,. et joignez
vos lamieshux miennes. r

Le prince Ali recade tuyaç d’ivoire
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de la main du prince Houssain 5 il re,- I ’
garda 3 après avoir eu le même objet avec I ç t
un déplaisir sensible Â il le présenta au. ’ i
prince Ahmed, afin qu’il vit aussi un spec-I p V iî
tacl’esi triste et si affligeant, qui deVait les
intéresser tous également. “ i

Quand le prince Ahmed eut pris le q,
tuyau d’ivoire des m’ains du .prince Ali ,
qu’il eut regardé , et qu’il eut vu la prin-
cesse Nourounnihar si “peu éloignée de la

(in de ses jours , il prit la parole , et’en-
p l’adressant aux deux princes ses frères: i

’ « Pünces , dit-il 2 la princesse Nou- I
rounnihar , qui fait également le sujet de i
nos vœux , est véritablement dans un :513:

qui l’approche de la mort de bien près , 4
mais autant qu’il me le paraît, pourvu 1 l
quenous ne perdions pas de temps , il x .
a encore lieu de la préserver de ce m0.: t l

ment fatal. » , iAlorsple prinCe Ahmedtira de son sein h l
la pomme artificielle qu’il avait acquise; l 1
et en la montrant aux princes ses :frères Â

il leur (li-ti: Îk La pomme que vous voyez ne m’a î
pas moins coûté que le tapis et le tuyau
d’ivoire que vous avez apporté chacun.
île votre voyage. L’occasion qui se prés]

9% ’
a...

kg“. “9.; Wh!“
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Sente. de vous en faire voir la vertu men:
Veilleuse , fait que je ne regrette pas les
quarante bourses qu’elle m’a coûtées. Pour

ne vous pas tenir en suspens , elle a la
vertu qu’un malade , en la sentant même
à l’agonie, recouvre la santé sable-champ;
l’expérience que j’en ai faite m’empêche

d’en douter. et je puis v0us en faire voir
l’effet à vous-mêmes , en la personne de
la princesse Nourounnihar 3 si nous fai-
sons la diligence que nous devons pour
la secourir. n

» Si cela est ainsi, reprît le prince-
Hous’sain , nous ne pouvons faire une
plus grande diligence, qu’en nous trans-
portàm àl’instant jusque dans la chambre
de la princesse parle moyen de mon tapis
Ne perdons. pas de temps , approchez!-
vous z asseyezwous-y comme moi’ ; il
est assez grand pour nous contenir tous
troîs sans nous-presser. Mais avant toute
chose, donnons ordre chacun à notre dos-
meslîque de. partir ensemble incessam-r
ment ,et de. venir nous trouver au pa-v

lais. v iQuand ce! ordre fiu donné , le prince
1H et le prince Ahmed s’assirent sur le
lapis ayesle prince Houssain 3 et comme:

æm-a- ’ ”
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ilsaVaient tous trois le même intérêt, ils
formèrent aussi tous trois le même désir
d’êtretransportés dans la chambre de la
princesse Neurounnihar. Leur désir fut
exécuté, et ils furent transportés si promp-
tement, qu’ils s’aperçurent qu’ils étaient

arrivés au lieu où ils avaient souhaité , et ’

nullement qu’ils étaient partis de celui
qu’ils venaient de quitter. .

La présence des trois princes, si peu
attendue , effraya les femmes et les eunud ’
ques de la princesse , qui ne compre-
naient pas par quel enchantement trois
hommes se trouvaient au milieu d’eux.
Ils les méconnurent même d’abord, et
les eunuques étaient près de se jeter sur
aux comme sur des gens qui avaient pé-
nétré jusquedans un lieu dont il næleur
était pas même permis d’approchçfsg;i mais

ils revinrent bientôt de leur cruenté; en
les reconnaissant pour ce qu’ils étaient.

Le prince Ahmed ne se vit pas plutôt,
dans la chambre de Nourounnihar , et il
n’eut pas plutôt aperçu cette princesse
mourante , qu’il se leva de dessusletapis ,
ce que firent aussi les deux autresprînces ,
s’approcha du lit , et lui mit la pomme
me: veilleuse sous les narines. Quelques

Xëluw °*Nu
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Ï f r momens après, la princesse cuvait les

, yeux , tourna la tête de côté et d’amis“
en regardant les personnes qui l’envi-
rOnnaient, et elle’se mit sur son séant en

à? demandant , à 3’ habiller , agricole: même-
liberté et la même commissance que si

b elle n’eût fait que de se réveillée après un
i f x long sommeil. Ses femmes» lui eurent

ç bientôtappris d’une manièm qui mar-u
quait leur joie , que n’était aux tisois prin-

ces ses cousins“ , et particulièrement à:
i J, prince Ahmed *, i qu’elle aveitfl’ohli’a

gation dur recouvrement si“î511bit de sa

l, santé. Aussitôt, enstémoignamt la joie
qu’elle avait de les revoir, elle les remercia

tous ensemble (et le prince Ahmed en
particulier. Comme elle avait demandé à
s’habiller , les princes se contentèrent de
lui marquer 00mlzien était grand le plaisir
qù’ils avaient d’êtrê arrivés assez à temps

pour Contribuer chacun en quelque chose I
à la” tirer du danger érident on ils l’avaient

’ me , et les Vœux ardent: qu’ils faisaient r

pour la lougre durée de sa vie g après

’   quoi sils se retrrèent. ’
’ Pendant que la princesse s’habillait)

’ les primées ,- en sortant de son apparte-
ment, allèrent se jeter aux pieds du sultan

“fibra” W“) M.
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leur père et lui rendre leurs resPeets 3 et
en.paraissant deVant lui -, ils trouvèrent
qu’ils avaient été prévenus par le princi-

pal eunuque de la princesse, qui l’infora
nuait de leur arrivée imprévue, et de
quelle manièrela princesse “râlait d’être

guérie parfaitement par leur moyen. Le
Sultan les embrasa avec une joie d’autant
Plus grande , qu’en même temps qu’il ,
“ès VOyait de retour, apprenait que la

PlÉHCCSSC 5a nièce , qu’il aimait comme

tirelle eût éte“sa propre fille , après avoir
été abandonnée par les médecins , venait
de recouvrer la santé d’une manière toute

merveilleuse-Après les complimens de  
phi-P et d’auîre , ordinaires ’ dans une pa-

reille occasion, les princes lui présen-
tèrent chacun la rareté qu’ils avaient apa-
Fportée: le grince Houssain, le” tapis qu’il

avait eu soin de reprendre en sortant de
la chambre de la princesse ; le prince
mli , le tuyau d’ivoire; et le prince
Ahmed , la pemme artificielle; et! après
en avoir fait l’éloge, chacun en la lui
mettant entre les mains, à son rang , ils
le surplièrent de prononcer sur celle à
laquelle il donnait la préférence , et ainsi

ide déclarer auquel des trois il donnait la
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Me un mais m me sur”,
princesse Nourgunnihar pour épouse;

Selon sa pmmeSSé. .
Le Sultan des Indes, après avoir écouté

avec bienveillance tout ce que les prin-
ces voulurent lui représenter à l’avantage
de ce qu’ils aVaient apporté, Sans les in.
terroinpre, et bien infernale de ce qui ve-
mail de se passer dans la guérison de la
princesse Nourounnihar , demeura quel-
que temps dans le silence , comme s’il
eût pensé à ce qu’il avait à leur répondre.

Il l’interrompit enfin, et il leur tint ce
discourSplein de sagesse :

4: Mes enfant; , dit-il , je déclarerais l’un

de vous avec un grand plaisir , si je pou-
vais le faire avec justice; mais considérez
Vous-mêmes si je le puis. Vous, prince
Ahmed, il est vrai que la princesse ma
nièce est redevable de sa guérison à votre

pomme artificielle; mais je vous de-.
mande , la lui eussiez-vous procurée,
si auparaVant le tuyau d’ivoire du prince
Ali ne vous eût donné lieu de connaître
le danger ou elle était , et que le tapis du
prince Houssain ne vous eût servi à ve-
nir la secourir promptement P Vous,
prince Ali, votre tuyau. d’ivoire a servi
àvous faire connaître , à vous et aux
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(princes Vos frères, que vous alliez perdre
la princesse votre cousine , et en cela il
faut convenir qu’elle vous a une grande
obligation. Il faut aussi que vous couve.-
niez que cette connaissance serait demeu-
rée inutile pour le bien qui lui en est ar-
rivé , sans la pomme artificielle et sans ’
le tapis. Et vous enfin , prince Houssain ,
la princesse serait/ une ingrate? elle ne
Vous marquait sa reconnaissance en 00114
sidération de votre tapis , qui s’est trouvé

si nécessaire pour lui procurer la guéri-
son. Mais considérez qu’il n’eût été d’au-

cun usage pour y contribuer , si vous
n’eussiez eu connaissance de la maladie
par le moyen du tuyau d’ivoire du prince
Ali, et que le prince Ahmed n’eût em-
ployé sa pomme artificielle pour la guée
rir. Ainsi, comme ni le tapis , ni le tuyau
d’ivoire , ni la pomme artificielle ne don-
nent pas la moindre préférence à l’un
plus qu’a l’autre , mais au contraire une
parfaite égalité à chacun , et que je ne
puis accorder la princesse Nourounnibar
qu’à un seul, vous voyez vous-mêmes
que le seul fruit que vous avez rapporté
(le votre voyage, est la gloire d’avoir
contribué également à lui rendre la santé.
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x Si cela est Vrai, ajouta le Sultan ,

vous voyez aussi que c’est à moi à re-
courir à une autre voie , pour me déter-
miner certainement au choix que je dois
faire entre vous. Gamine il y a encore du
temps jusqu’à la nuit, c’est ce que je veux
faire des aujourd’hui. Allez donc , prenez
chacan un arc et une flèche, et rendez-
VOus hors de la ville à la grande plaine
des exercices de chevaux 5 je vais me
préparer pour m’y rendre, et je déclare

que je donnerai la princesse Nourounni-
i haypour épouse à celui de vous qui aura

tiré le plus loin.
a Au reste , je n’oublie pas que je dois

Vous remercier en général, et chacun en
particulier, comme je le fais, du présent
que vous m’aVez apporté. J’ai bien des .
raretés dans mon cabinet; mais il n’y a

rien qui approche de la singularité du
tapis , du tuyau d’ivoire et de la pomme
artificielle, dont je vais l’augmenter et
l’enrichir. Ce sont trois pièces qui vont y
tenir le premier lieu , et que j’y conseré
Verai précieusement, non pas par simple
curiosité , mais, pour en tirer dans les oc.-
casions l’usage avantageux que l’on peut

en faire. Il
æ
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Lemme princes n’eurent rien à répon.

dre à la décision que le Sultan venait de
prononcer. Quând ils furent hors de sa
présenee , on leur fournit à’chacun un
arc et une flèche, qu’ils remirent à un de
leurs officiers qui s’étaient assemblés dès

qu’ils avaient appris la nouvelle de leur
arrivée et ils se rendirent, suivis d’une
feule inhûmbrable du peuple , à la plaine ’

des exercices de chevaux.
c Le sultan ne se Et pas attendre , et des V

qu’il fut arrivé, le prince Houssain;
l’aîné0 pritson agréât la flèche, et tira le

premien; le prince Ali timtensuite ; et
l’on vit tomber la lflèche plus loin que

celle du prince Houssain; le prince
Ahmed tira le dernier 5 mais on perdit
la sienne de vue , et. personne ne, la vit
tomber. On courut], on chercha 3 mais
quelque diligence que l’on lit , et que le A
prince Ahmed fît lui-même , il ne “fut pas

possible de traînier la flèche , ni près , ni
loin. Quoiqu’il fût croyable que c’était lui

qui avait tiré le plus loi-n , et ainsi qu’il
avait mérité quela princesse N ourounùî-
har- lui fûtlhecordée , comme néanmoins
il était nécessaire que la flèche Se trouvât

pour rendfe la chose évidente et certaine ,
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quelque remontrance qu’il fît au Sultan,

le sultan ne laissa pas de juger en faveur
du prince Ali. Ainsi il donna les ordres
pour les préparaîifs de la solennité des
rinces , et peu de jours après elles se cé-
lébrèrent avec une grande magnificence.

Le prince Houssaiu u’honora pas la fête

de sa préSence. Comme sa passion pour
la princeSSe Noumunnihar était très-sin-
cère et très-vive, il ne se sentit pas assez
de force pour soutenir aVec patience la
mortification de la voir passer entre les
bras du prince Ali, lequel, disait-il , ne
la. méritait [la mieux,- ni ne l’aimait plus

parfaitement que lui. Il en eut au con:
traire un déplaisir si sensible, qu’il aban-
donna la cour, et qu’il renonça au droit
qu’il avait de succéder àla couronne ,
pour aller se faire derviche et se mettre
Sous la discipline d’un scheik très-fa- .
men: ,leqnel était dans une grande ré-
putation de mener une vie exemplaire ,

. et qui avait établi sa demeure et celle de
ses-disciples, qui étaient en grand nom-
bre , dans une agréable solitude.

Le prince Ahmed , par le même motif
que le prince Houssain , n’assista pas aux

l noces du prince Ali et de la princesse
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Noumunnihar 5 mais il ne renonça pas
au monde comme lui. Commeil ne pana
Vait comprendre comment la flèche qu’il
avait tirée était pour ainsi dire devenue
invisible ,* il se déroba à ses gens ; et ,
résolu à la chercher de manière à n’avoir

rien à se reprocher , il se rendit à l’en-
droit où celles des princes Houssain et
Ali avaient été ramassées.De la , en mar- *

chant droit devant lui, et en regardant à
droite età gauche, il alla si loin sans
trouver ce qu’il cherchait, qu’il jugea que
la peine qu’il se donnait était inutile. At-
tiré néanmoins comme malgré lei , il ne

laissa pas . de poursuivre son chemin
jusqu’à des rochers fort élevés où il eût

été obligé de se détourner quand il eût

VOulu passer outre 3 et ces rochers, ex-
trêmement escarpés , étaientvsitue’s dans

un lieu stérile, à quatre lieues loin d’où

il était parti. ’
. En approchant de ces rochers , le prince

Ahmed aperçoit une flèche: il la ramasse ,
il la Considère r et il fut dans un grand

l étonnement de Voir que c’était la. même
’ qu’il avait tirée.

e C’est elle , dit-il en lui-même ; mais

ii moi ni aucun mortel au monde nous
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z l n’avons la fibrce de tirer une flèche si

l I loin: » aComme il l’aVaît trouvée couchée par

N ramer non pas-enfoncée par la pointe,
il jugea qu’elle aVait donné Contre le ro-
cher , et qu’elle aVait été renvoyée par sa

I

5 résistaneeJ . ’

l Û I« Il ya du mystère , dlt-ll encore, dans

, une chose si extraordinaire , et ce mystère
ne, peut être qu’avantageux pour moi.
La fortune, après,m’evoir affligé en me
privant de la possession d’un bien qui de-

, Vait , comme l’esPe’rais, faire le bon-
r heur de ma vie, m’en réserve. peut-être

’ un autre pour ma Consolation. l
Dans cette. pensée, comme la face de

ces rochers s’avançant en pointes et se
reculait en plusieurs ehfoncemens , le

4 prince cuira dans un de ces enfoncemens 5
et comme il jetait les yeux de coin en
coin, une porte de fer se présenta sans
apparence de serrure. Il craignit qu’elle

A. ., . ne se fût fermée, mais en la poussant,
elle ,s’ouVrit en dedans, et il Vit une des-

, 0eme en pente douce, sans degrés, par
ou il descendit avec la flèche à la main.

, Il brut qu’il allait entrer dans dèsïénè-
’ bras; mais bientôt une autre lumière
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toute différente succéda à celle qu’il quitv

tait 3 et en entrant dans une place spa-
cieuse, acinquante ou soixante pas ou
environ g il aperçut un palais magnifique 2
dont il n’eut pas le temps d’admirer la

structure admirable. En effet, en même
tempsune dame d’un air et d’un port ma.

jestueux , et d’une beauté à laquelle la
riehesse des étoffes dont elle était habillée ,

et les pierreries dont elle était ornée,
11’ ajoutaient aucun avantage , s’avança jus-

que sur le vestibule , accompagnée d’une

troupe de femmes, dont il eut peu de
peine à distinguer la maîtresse. .

Dès gue le prince Ahmed eut aperçu lar

dame, il pressa le pas pour aller lui
rendre ses reSpects; et la dame , de son
côté, qui le vit venir , le prévint par ces.

paroles , en élevant la voix: i
« Prince Ahmed , dit-elle approchez 5

vous êtes le bien-venu. a V
La surprise du prince ne fut pas médio-

cre , quand il s’entendit nOmmer dans un
pays dont il n’aurait jamaisentendu par-1
1er , quoique ce pays fût si voisin de la
capitale du sultan son père 5 et il ne com-ç
prenait pas comment il pouvait être connu
d’une dame qu’il ne cOnnaissait pas.

x ..K
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j aborde enfin la dame en se jetant à se)

pieds; et en se relevant:
c Madame, dit-il , àmon arrivée dans

un lieu où j’avais à craindre que ma cu-
riosité ne ’m’eût fait pénétrer impru-

demment, je vous rends mille grâces de
l’assurance que vous me donnez d’être le

bien-venu; mais, madame , sans com-
mettre une incivilité, oserai-je vous de-
mander par quelle aventure il arrive,
comme vous me rapprenez Vous»même ,
que je ne vous sois pas inconnu, à vous,
dis-je , qui êtes si fort dans notre voisi-
nage , sans que j’en aie eu connaissance.
qu’aujourd’ hui ? p

c Prince, lui dit la dame, entrons dans
le salon; j’y satisferai à votre demande
plus commodément pour vous et pour
moi v.
a En achevant Icesparoles , la dame, pour

montrer le chemin au Prince Ahmed , le
mena dans un salon, dont la structure
merveilleuse , l’or et l’azur qui en embel-

lissaient la voûte en dôme , et la richesse
inestimable des meubles , lui parurent
une nouveauté si grande , qu’il en té-
moigna son admiration , en s’écriant qu’il

n’aVait rien v3 de semblable Il et qu’il ne

.44

/
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croyait pas qu’on pût rien Voir qui en ap-
prochât.

K J e vous assure néanmoins, reprit la
dame , que c’est la moindre pièce de mon

palais ; et vous en tomberez d’accord
quand je v0ns en aurai fait voir tous les

appartemens. v -Elle monta, et elle s’assit sur un sofa 5
et quand le prince eut pris place auprès.
d’elle, à la prière qu’elle lui en lit:
’ « Prince ,, dit-elle, Vous êtes surpris ,

dîtes-vous, de ce que vous connais
sans que vous me connaissœz; votre sur.
prise cessera quand vous saurez qui je
Suis. Vous n’ignorez pas, sans (imite , une
chose que votre religion vous enseigne,
qui est que le monde est habité par des gé-

ilies, aussi bien que par des hommes. Je
suis fille d’un de ces génies, des plus psis-

sans et des plus distingués parmi eux, et
mon nom est Pari-Banou.Ainsi vous devez
cesser d’être surpris queje vousconnaisse ,

vous , le, sultan votre père, les princes
vosrfrères,et laprincesse Nourounnihar..1 e
Suis informée ne même de votre amour et.
de votre Voyage,d0nt je pourrais vous clivé
toutes les circonstances , puisque c’est moi

ni ai fait mettre annate à Samarcande lail

w

:3“!
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pomme artificielle que vousy avez acheté à
(à Bîsnagar, le tapis que le prince Houssain

y a trouvé; et à Schiraz , le tuyau d”-
voire que le prince Ali en a rapporté.
Cela doit suffire pour vous faire com;
prendre que je n’ignore rien de ce qui
vous touche. La seule chose que j’ajoute ,
c’est que runs m’avez paru digne d’un

Bort plus heureux que celui de posséder
la princesse Nourounnihar, et que pour
veus y faire parVenir , comme je me trou-
Vais présente dans le temps que vous ti-
râtes la flèche , que je vois. que VOUS
tenez, et quesje prévis qu’elle ne passe-
rait pas’même au delà de celle du prince

Houssainl, je la pris en l’air, etlui don-
’ nui le mouvement nécessaire pour venir
frapper les rochers, près desquels vous
Venez della trouver. Il ne tiendra qu’à
vous de profiter de l’occasion qu’elle
Vous présente. de devenîrplus heureux. »

Comme la fée Pari-Banou prononça
tes dernières paroles d’un ton différent,

en regardant même le prince Ahmed
d’un air tendre , ,eten baissant aussiiôL les

yeuli par modestie, avec une rougeur
qui lui monta au Visage , le prince n’eut

Pas de peine à comprendre de que] bon--

z Nun
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lieur elle entendait parler. Il considéra s s E
tout d’une vue que la princesse Nouroun-
nibar ne pouvait plus être à lui, et que la
fée Pari-Banoula surpassait infiniment
en beauté, en appas , en agrémens , de
même que par un. esprit transcendant , et a
par des richesses immenses , autant qu’il
pouvait le conjecturer par la magnifi-
cence du palais oit, il se trouvait; et il j
bénit le moment où la pensée lui était p ’
venue de chercher une seconde fois la ’ i
flèche qu’il avait tirée, et en cédant au
penchant qui l’entraînait du côté du nou-

Vel objet qui renflammait.
x Madame, reprit-il, quand je n’aurais

toute ma vie que le Bonheur d’êlre votre
esclave et l’admirateur de tant de charmes
qui me ravissent à moi-même , je m’esli-
ruerais le pl’uslheureùx de tous les mortels.

Pardonnez-moi la hardiesse qui m’insPire * I

l

l

de vous demander cette grâce, et ne dé- j a j
daignez pas , en me la refusanf, d’admet- i
tre dans votre cour un prince qui se l
dévoue tout à vous. n A« Prince, repartit la fée , comme il y’ l
aleng-temps que je suis maîtresse de mes
volontés ,i du consentement de mes pa-
rens, ce n’es! pas comme esclaVe que je

VII. e ’ 10
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Veux vous admettre à ma cour, mais
comme maître de ma personne et de
tout ce qui m’appartient et ne peut m’ap-r

partenir conjointement avec moi, en me
donnant votre foi, et en voulant bien m’a-
gréer pour votre épouse. J’esPère que

vous ne prendrez pas en mauvaise part
que je vous prévienne par 0eme offre. J e
vous ai déjà dit que je Suis maîtresse de
sans volontés : j’ajouterai qu’il” n’en est

pas de même chez les fées que chez les
dames envers leshommes, lesquelles
n’ont pas coutumede faire de telles avan-
ces, et tiendraient à grand déshonneur
d’en user ainsi. Pour nous, nous les fai-
sons , etnous nous tenons qu’on doit nous

en avoir obligation. r
Le prince Ahmed ne répondit rien à ce

discours de la fée, mais pénétré de reg

connaissance , il crut ne pouvoir mieux
la lui marquer qu’en s’approchant pour
lui baiser le ’bas de sa robe. Elle ne lui
donna pas le temps ; elle lui présenta la
main, qu’il baisa, et en retenant et en ser-

rant la sienne: Vt Prince Ahmed, dit-elle, ne me donnez-
vous pas votre foi, comme je vous donne

. la mienne Î? t
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Un Eh , madame l reprit le prince ravi

de joie , que pourrais-je faire de mieux et
.qui me fît plus de plaisir? Oui, ma svl-
tane fuma reine ,je vous la donne avec
mon cœur , sans réserye. r

« Si cela est , repartit la fée , Vous êtes
mon époux , et je Suis votre épouse. Les

manages ne se contractent pas parmi nous
avec d’autres cérémonies :ils sont plus
fermes et plus imlissolubles que-parmi les
hommes , nonobstant les formalités qu’ils

y apportent. Présentement, pourSuiyito
elle , pendant qu’on préparera le festin
de nos noces pour ce soir , et comme

» apparemment vous n’avez rien pris (Pana
jourd’hui , on Va’vous apporter de quoi
faire un léger repas , aprèsquoi je vous

- «ferai voir les appartemenïde mon palais ,
et vous jugerez s’il n’est pas vrai, comme

je vous l’ai dit , que ce salon en est la
moindre pièce.

Quelques-unes des femmes de la fée ,
qui étaient entrées dans ce salon avec elle 5
et qui comprirent qu’ elle était son in-
tention : sortirent , et peu de temps après
apportèrent quelques mets et d’excellent

un. a

l

Quand le prince Ahmed eut mangé et
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bu autant qu’il voulut ,’ la fée Pari-BanOu i

le mena d’appartement en appartement,
où il vit le diamant, le rubis, l’émeraude

et toutes sortes de pierreries fines , em-
ployées aVec les perles, l’agate, le jaspe ,

le porphyre , et toutes sortes de marbres
les plus précieux , sans parler des ameu-

l’hlem eus qui était d’une richesse inestima-

- “1316 , le tout employé avec une profusion
si étonnante que , bien loin d’avoir rien Vu

d’aprochant , il avoua qu’il ne pouvait
rien y avoir de pareil au monde. -

( Prince , lui ditla fée , si vous admirez
si fort mon palais , qui , à la vérité , a de
grandes beautés, que diriez-vous du palais
des chefs de nos génies , qui sont tout au-
trement beaux, Spacieux et magnifiques ?
J e pourrais vous faire admirer aussi la

. beauté de mon jardin 3 mais ajouta-t-
elle, ce sera pour une autre fois: la nuit
approche, cl il est temps de nous mettre
à table. x

La Salle ou la fée fit entrer le prince
liminal , et ou la table était servie; était la
dernière pièce du palais qui restait à faire
Voir au prince , elle n’était pas inférieure

àaucune de toutes celles qu’il venait de
Voir. En entrant a“il admira l’illumination
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d’une infinité de bougiesparfumées d’am- ’

bre , dont la multitude, loin de faire de
la confusion ,était dans une symétrie bien
entendue , qui faisait plaisir à’ voir. Il
admira de même un grand buffet chargé
de vaisselle d’or 5 que l’art rendait plus

précieuse que la matière , plusieurs
chœurs de femmes , toute d’une beauté
ravissante et richement habillées, qui eom- r
mencèrent un concert de voix etde toutes
sortes d’instrumens les plus harmonieux:
qu’il eût jamais entendus. Ils se mirent à

table; et comme Pari-Banou prit un grand
soin de servir au prince Ahmed des mets
les plus délicats , qu’elle lui nommait à
mesure , en l’invitant à en goûter 5 et
comme le prince n’ en avait jamais eu-
tendu parler , et qu’il les trouvait exquis ,
il enfaisait l’éloge , en s’écriant que la

bonne chère qu’elle lui faisait faire Sur-
passait toutes celles que l’on faisait parmi
les hommes. Il se récria de même sur
l’excellence du vin qui lui futservi, dont
ils ne ,cemmencèrent à boire , la fée et
lui, qu’au dessertm qui n’était que de
fruits que de gâteaux , et d’autres choses
propres à le faire trouver meilleyr.

Après le dessert enfin, la fée Pari-Banou

l

P
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et le prince Ahmed’s’ éloignèrent de la [3*

’ble , qui fut emportée sur-le-champ , et
s’assirent sur le sofa à leur commodité, le
des appuyé de coussins d’étoftes de soie

à grands fleurons de différentes couleurs r
ouvrage à l’aiguille d’une grande délica-

ÎCSSGïAIISSitôt un grand ndmbre de géc

nies et des fées entrèrent dans la salle , et
commencèrent un bal des plus surprea
nans , qu’ils continuèrent jusqu’à ce que.“

la fée et le prince Ahmed sel levèrent.
Alors les génies et les fées, en continuant

de danser , sortirent de la salle, et mara
chèrent devant les nouveaux mariés ,
Îusqu’à la porte de la chambre ou le lit
nuptial était préparé. Quand ils y furenf

I arrivés, ils se rangèrent en haie pour les
laisser entrer, après quoi ils se retirèrent
et les laissèrent dans la liberté de se coua-

cher.
La fête des noces fut continuée le lena

demain : ou plutôt les jours qui en suivi-t
/ vent la .célébraition , furent une fête côntia

nuelle que la fée Pari-Banoû , à qui la
chose était aisée , Su: diversifier par de
nouveaux ragoûts et de nouveaux mets

’ dans lésie8tins , de nouveau! concerts ,
- de nouvelles daubes , 6e nouveaux specta-

’ N



                                                                     

son“; mais. i un)
Cies et de nouveaux divertissemens , tous
si extraordinaires , que le prince Ahmed
nÎeutpu se les imaginer en toute sa riiez
parmiles hommes, quand elle eut été de

mille ans. r iL’intention de la fée ne fut pas seule-

ment de donner au prince des marques
essentielles de la sincérité de son amour
et de l’excès de sa passion 3 elle voulut
aussi lui faire connaître par-là que Comme
iln’aVait plus rien à prétendre à la cour ï
du Sultan son père, et qu’en aucun endroit

du monde sans parler de sa beauté , ni des
charmes qui raccompagnaient, il ne troua

’ Verait rien de comparable au bonheur
dont il jouissait auprès d’elle , il devait
s’attachera elle“ entièrement, et ne s’en

séparer jamais. Elle réussit parfaitement
- “ dans ce qu’elie s’était proposé : l’amour

du prince Ahmed ne diminua pas par la
possession 3 il augmenta au point qu’il
n’était plus en son pouvoir de cesser de
l’aimer, quand elle-même elle eut pu se

résoudre à ne plus l’aimer. v
Au bout de six mois, le prince Ahmed ,

qui avait toujours aimé ethonoré le sultan
son père , conçut un grand désir d’ap-
prendre de ses nouvelles;1 et comme il ne ..

/

5-5--
..... W- aw- *

N.“

P
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pouvait se sal isfair e qu’en s’absentant pOur

en aller apprendre lui-même , il en parla
à Pari-Banou dans un entretien 3 et il la
pria de vouloir bien le lui permettre. Ce
discours alarma la fée, et elle craignait
que ce ne fut un prétexte pour l’abandon-

ner 3 elle lui dit : N« En quoi puis-je vous avoir donné du
mécontentement, pour vous obliger ème
demander cette permission? Serait-il pos-
sible que vous eussiez oublié que vous

,m’avez damné votre foi, et que vous ne
m’aimassiez plus , moi qui VOUS aime si
passionnément? Vous devez en être bien
persuadé par les marques que je’ne cesse
de vous en donner.»

« M a reine, reprit le prince Ahmed,
je suis très-convaincu de votre amour,
et je m’en rendrais indigne sije ne vous
en témoignais pas ma reconnaissance par
un amour réciproque. Si vous’êtes offen-

sée de ma demande, je vous supplie de me
le pardonner; il n’y a pas de réparation que
je ne sois prêt à vôus en faire. Je ne l’ai
pas faite pour vous déplaire 3 je l’ai faite

uniquement par un motif de respect en-
vers le sultan mon père, que je souhaite-
rais de délivrer de l’affliction où je dois
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l’avoir plongé par une absence si longue :

affliction d’autant plus grande, comme , . t
j’ai lieu de le présumer Lqu’il ne me

croit plus en vie. Mais puisque vous n’a- æ
gréez pas que j’aille lui donner cette
consolation , je veux ce que vous voulez ,
et il n’y a rien au monde que je ne sois
prêt à faire pour vous complaire. s

Le prince Ahmed , qui ne dissimula
pas , et qui l’aimait dans son cœur aussi
parfaitement qu’il venait de l’en aSSurer

par ses paroles, cessa d’insister davantage V
sur la permission qu’il lui avait deman- “
liée , et la fée lui témoigna combien elle l
’était satisfaite de sa soumission. Comme
néanmoins il ne pouvait; pas abandonna! î 4l l
absolument le dessein qu’il avait formé, ’

il affecta de l’entretenir de temps en l
temps des belles qualités du. sultan des

Indes , et surtout des marques de ten- I
I

rom-aw-

dresse dont il lui était obligé’en son para

Ïüculier, avec espérance qu’à la fin elle

se laisserait fléchir. ’Comme le prince Ahmed l’avait jugé, L
il était vrai que le sultan des Indes , au
milieu des réjouissances à l’occasion des

- noces du!p1inceAlipetde la princesse Nou-
pounnihar z avait été affligé sensitàlemeng t

w



                                                                     

M235 ’ LES un.“ u un: nm,!
de l’éloignement des dent autres prince!
Ses fils. Il ne fut pas long-temps à être“ ’
informé du parti que“ le prince Houssain
avait pris d’abandonner le monde, et du
lieu qu’il avait choisi pour y faire sa r84
.traite. Comme un bon père , qui fait
consister une partie de son bonheur à
voir ses enfans , particulièrement quand

’ ils se rendent dignes de sa tendresse, il
eût mieux aimé qu’il fût demeuré à la

cour, attaché à sa personne. Comme
néanmoins il ne pouvait pas désapprouür
ver qu’il eût fait le choix de l’état de
perfection auquel il s’était engagé il sup-i

porta son absence avec patience. Il fit
foutes les diligences possibles pour avoit.r
îles nouvelles du prince Ahmed 5 il dé
pêcha des courriers dans toutes lek juronh
vinées (lases états , avec ordreI aux gong
Verheurs de l’arrêter , et de l’obliger de
revenir à la cour ;. mais les soins quÏ il se.

donna n’eurent pas le succès qu’il avait

esPéré; et ses peines a au lieu de di-t
minuer , ne firent qu’augmenter. Souvent.
il s’en (expliquait avec son grand-visita l

x Visir’, disait-il ,. tu sais quÎAhmèd est
icelui des princes mes fils que j’ai toujours o
aimé le plus tendrement, et tu n’ignore?!

M! c i l
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pas les voies que j’ai prises pour parVenir

ale retrouver, sans y réussir. La dou-
leur que j’en sens est si vive , que j’y suc. i

comberai à la (in, situ n’as pas com-g
passion de moi. Pour peu d’égards que
tu aies pour ma conservation , je te con?
jure de m’aider de ton secours et de tes
conseils.)

Le grand-visir , non moins attaché à la
personne du Sultan, que zélé à se bien
acquitter de l’administration des afthires
de l’état, en songeant aux moyens de
lui apporter du sculagement, se souvint
d’une magicienne dont on lisait des mer-
veilles : illui pr0posa de la faire venir et
de la consulter. Le sultan y consentit 3 le

’ grand-visu, après l’avoir envoyé cher-o

cher, la lui amena lui- même.
Le sultan dit à la magicienne :
e L’afïli’etion où je suis depuis les no-

ces du prince Ali, mon fils, et de la
princesse Noumunnihar , ma nièce a,
ide l’absence du prince Ahmed ; est
si connue et si publique , que tu ne
l’ignores pas sans doute. Par ton art et
par ton habileté , ne pourrais-tu pas me
dire ce quÎiI’ est devenu ? Est-il encore en

vie ? Où est-il ? Que fait-il ? Doisrje est

6 :
pérer de le revomi ? )
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La’magicienne , pour satisfaire à ce que

le sultan lui demandait, répondit : I
« Sire, quelque habileté que je puisse

avoir dans ma profession , il ne m’est pas
possible néanmoins de satisfaire sur-le-
champ à la demande quesvotre majesté
méfait 5 mais si elle veut bien me donner
du temps jusqu’à demain , je lui en don-
nerai la réponse. ’

Le Sultan , en lui accordant ce délai, la
renvoya, avec la promesse de la bien-ré-
compenser si la réponse ’se trouvait-con-
forme à son souhait. ’

La magicienne revint le lendemain , et
le grand-visir la présenta au sultan pour
la seconde fois. Elle dit au sùltan :

et Sire, quelque diligence quej’ai ap-
portée en me servant des règles de mon
art, pour obéir à votre majesté sur ce
qu’elle désire de savoir , ’e n’ai pu trou-

ver autre chose , sinon. que le prince
Ahmed n’est pas mort 5 la chose-est très-
certaine , et elle peut- s’en aSSurer. Quant
au lieu ou il peut être, c’est ce que je
n’ai pu découvrir. x .

Le Sultan des Indes fut obligé de ses
contenter de“ cette réponse, quile laissa à
peu près dans la même inquiétude qu’au-

,paravant sur le sort du prince son fils.
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Pour revenir au prince Ahmed I, il en-

tretint la fée Pari-Bancu si souvent du
sultan son père , sans, parler davantage
du désir qu’il avait de le voir, que cette
affectation lui fit comprendre quel était
son dessein. Ainsi , (femme elle se fut
aperçue de sa retenue etde la crainte qu’il

avait de lui déplaire , après le refus
qu’elle lui avait fait, elle inféra premiè-
rement que l’amour qu’il avaitpour elle,

dont il ne cessait de lui donner des mar-
ques en toutes rencontres , était sjncère 5
ensuite , en jugeant par .lle-rne’me de
l’injustice qu’il y aurait de fairesiolence
à un fils sur sa tendresse pour un père , en
voulant le forcer à renoncer au penchant
naturel qui l’y portait , elle résolut de lui
accorder ce qu’elle voyait bien qu’il dé-

sirait toujours très-ardemment.

- Elle lui dit un jour : l
«Prince , la Çpermission que vous m’a-

viez demandée d’aller voir le sultan votre
A père , m’a’Vait donné une juste crainte que

ce ne fût un prétexte pour me donner une
marque de votre inconstance , et pour
m’abandonner : je n’ai pas eu d’autre mo-

tif que celuiulà pour Vous la refuser g
mais aujourd’hui Z aussi pleinement con-gi
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vaincue par vos actions que par vos par i
roies, que je puis me reposer sur votre
constance et sur la fermeté de Votre
amour, je change de sentiment, et je
Vous accorde cette permission , Sous une“
condition néanmoins, qui est de me jurer

’aùparaVænt que Votre absence ne, sera.
pas longue, et que vous reviendrez bien-
iôt.Cette condition ne doit pas vous fàire
de peine , comme si je l’exigeais de vous
par défiance ; je ne le fais que parce que
je saisi qu’elle ne vous en fera pas, après
la conviction où je suis , comme je viens
de vous le témoigner, de la sinCé/rité de

votre amour. v
Le prince Ahmed voulut se jeter aux

pieds de la fée , pour lui mieux marquer
combien il était pénétré de reconnais-
sance; mais elle l’en empêcha. l-

e Ma sultane , dit-il , je cOnnais tout le
prix de la grâce que (Tous me faites 3
mais les paroles me manquent pour vous
en remercier ausssi dignement que je le
souhaiterais. suppléez à mon impuis-
sauce , je Vous en conjure; et quoi que
vous puissœz vous en dire à vous-même ,
seyez persuadée que j’en pense encore
davantage. Vous avez en raison de croire

l h
r

x
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que le serment que vous exigez de moï
ne me ferait pas de peine. Je vous le fais
d’autant plus Volontiers,- qu’il p’est pas

/ possible désormais que je vive sans vous.
Je Vais donc partir 3 et la diligence que
j’apporteraî à revenir , vous fera connaître

que je l’aurai fiât , non pas par la crainte
de me rendre parjure si j’y manquais ,
mais parce que j’aurai suivi mon inclinai
fion , qui est de vine aVec voustoute’ ma
vie inséparablement; et si je m’ en éloiu

gne quelquefois scus votre bon plaisir ,
j’éviterai le chagrin que me pourrait cau-
5er une trop longue absence. »“-

Pari-Banou fut d’autant plus charmée
de ces sentimens du prince Ahmed , qu’ils
la délivrèrent des Soupçons qu’elle avait

forméscontre lui , par la crainte que son
empressement à vouloir aller VOÎr le sulæ
tan des Indes ne fût un prétexte spécieux
pour renoncer à la foi qu’il avait pro-

,mlSËo-

a Prince,lui dit-elle, partez quand il
- Vous plaira; mais auparavant ne trouvas

pas mauvais que je vous donne“ quelques
avis sur la manière dont il est hon que
Vous vous comportiez dans notre Voyage:-
*1’remièrement, ,6 ne crois pas qu’il soft

s,
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à propos que vous parliez de notre ma-
riage au sultan votre père ,ni de ma qua-
lité, non plus que du lieu où vous vous
êtes étaÊli, et ou vans demeurez depuis
que vous êtes éloigné de lui. Priez-le de
se contenter d’apprendre que vous êtes

. heureux, que vous ne désirez rien davan-
ig ’ I tage, et que le seul nanti? qui vous aura,

1 l “:36 LES un.“ u un nous,

m5.-l!

amené est celui de faire cesser les in-
quiétudes où il pouvait être au sujet de
Votre destinée. in

ji Pour l’accompagner enfin , elle lui
donna vingt cavaliersbien montés et bien

r équipés. Quand tout fut prêt, le prince
r Ahmed prit congé de la fée en l’embras-

sant et en renouvelant la promesse de
revenir incessamment. On lui amena le
cheval qu’elle lui avait fait tenir prêt:

f r * outre qu’il était richement harnaché, il
étai; aussi plus beau et’de plus grand
prix qu’aucun qu’il y eût dans les écuries

du Sultan des Indes. Il le monta de bonne
grâce, au grand plaisir de la fée 5 et
æprès lui avoir donné le dernier adieu , il
partit. ’

Comme le chemin qui conduisait à la
capitale des Indes n’était pas long , le
prince Ahmed mit peu de temps à y ar-

’ l

74 4. iJ/’,z’/w «si? k l f

4c t .
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river. Dès qu’il y entra , le peuple ,
joyeux de le revoir, le recut’avec accla-
mations , et la plupart se détachèrent et
raccompagnèrent en foule jusqu’à l’ap-

partement du. sultan. Le Sultan le reçut et
l’embrasse! avec une grande joie, en se
plaignant néanmoins d’une manière qui

partait de sa tendresse paternelle , de
l’aftliction où une longue absence l’avait
jeté.

c Cette absence , ajouta-t-il, m’a été
d’autant plus douloureuse , qu’après ce

que le sort avait décidé à votre désavan-

tage en faveur du prince Ali , votrefrère ,
j’avais lieu de craindre que vous ne vous
fussiez porté à quelqu’action de déses-
poîr. »

ct Sire, reprit le prince Ahmed,je
laisse à considérer à votre majesté si après

avoir perdu la princesse Nourounnihar ,-
qui avait été l’unique objet de mes sou-
haits , je pouvais me résoudre à être té-

pmoin du bonheur du prince Ali. Si
j’eusse été capable d’une indignité de

cette nature , qu’eût-on pensé de. mon
amour à la cour et à la Ville , et qu’en
eût pensé votre majesté elle-même ?
L’amour est une passion qu’on n’abang
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donne pas quand on le veut: elle domine,
elle maîtrise , et ne donne pas le temps à
un véritable amant de faire usage de sa
raison. Votre majesté sait qu’en tirant me
flèche,il m’arrive une chose si extraor- x
(linaire , que jamais elle n’est arrivée à
personne i Savoir , qu’il ne fut pas posa
Bible de trouver la flèche que j’avais lia
rée , quoique dans une plaine aussi unie
et aussi dégagée que celle des exercices
de chevaux ; ce qui fit que je perdis un
bien dont la possession n’était pas moins
dure à mon amour, qu’elle l’était aux

princes mes frères: Vaincu par le caprice
du sort, je ne perdis pas le temps en des
plaintes iputiles. Pour satisfaire mon eh
prit inquiet Sur cette aVenture que je ne
comprenais pas, je m’éloignai de mes
gens sans qu’ils s’en aperçussent, et je

rEtOtIrnai seul Sur le lieu pour chercher
“ma flèche. Je la cherchai en-deçà, au

delà, à droite, à gauche de l’endroit où

je savais que celles du prince Houssain
et du prince Ali avaient été ramassées,
et où il me semblait que la mienne devait
être tombée; mais la peine que je pris
fut inutilefJe ne me rebutai pas 3 je
poursuivais ma recherche , en continuant
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(le Marcher en avant sur le terrain , à peu ’
près en droite ligne, ou je m’imaginais
qu’elle pouvait être tombée. J’avais déjà

plus fait d’une lieue, toujours en jetant les
yeux de côté et d’autre, et même en me

détournant de temps en ternps pour alleu
reconnaitre la moindre chose qui me
donnait l’idée d’une flèche, quand je fis

réflexion qu’il n’était pas possible que la

mienne fût venue si loin : je. m’arrêtai;
et je me demandaià moi-même si j’avais
perdu l’esprit, et si j’étais dépourvu-ru» de

bon sens au point de me flatter d’avoir la
force de pousser une flèche à une si lonà
gaie distance 3 qu’aucun de nos héros les
plus, anciens et les plus renommés par

, leur force, n’avait jamais eue. Je fis
ce raisonnement , et j’étais prêt à ahané

donner mon entreprise; mais quand je
voulus exécuter ma résolution, je“ me sen-t

tis entraîné comme malgré moi 3 et après

avoir marché quatre lieues, jusqu’où la
plaine est terminée par des rochers , j’aa
perçus une flèche; je courus , je la rad
massai, et je reCOnnus que c’était celle
que j’aVais tirée, mais. qui n’aurait pas été“

trouvée ni dans le lieu , ni dans le temps
qu’il le fallait. Ainsi, bien loin de penser
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que votre majesté m’eût fait une injustice

en prononçant pour le prince Ali, j’inter-
prêtai ce qui m’était arrivé tOut autrement,

et je ne doutai pas qu’en cela il n’y eût un

, mystère à mon avantage, sur lequel je
ne devais rien oublier pour en avoir Pé-
claircissement 3 et j’eus cet éclaircisse--
ment sans m’éloigner trop de l’endroit :

mais c’est un autremystère sur lequel je
Supplie votre kmajesté de ne pas trouver
mauvais que je demeure dans le silence ,
et de se contenter d’apprendre par ma
bouche que je suis heureux et content (le
mon bonheurmAu milieu de ce bonheur,
comme la seule chose qui le troublait, et
qui était capable ,de le troubler, était

0 l’inquiétude ou je ne doutais pas que votre
majesté ne fût au sujet de ce que je pou-
Vais être devenu depuis que j’ai disParu,
et que je me Suis éloigné de la cour, j’ai

cru qu’il était de mon devoir de venir
vous en délivrer , et je n’ai pas voulu y
manquer. Voilà le motif unique qui m’a-

. mène. La seule grâce que je demande à
votre majesté , c’est de me permettre de
venir de temp’s en temps lui rendre mes

- reSpects, et apprendre des nouvelles de
l’état de sa santé. a

Q
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“a Mon fils, répondit le sultan des In- i t

des , je ne puis vous refuser la permission
que vous me demandez; j’aurais beau-
coup mieux aimé néanmoins “que vous

eussiez pu vous résoudre à demeurer au-

près de moi. Apprenez-moi au moins ou I
je pourrais avoir de vos nouvelles toutes h j
les fois que vous pourriez manquer à
venir m’en apprendre vousæmême , ou
que votre “présence serait nécessaire. x

« Sire, repartit’le prince Ahmed, ce E
que votre majesté me demande fait partie “il
du mystère dontje lui ai parlé 3 je la Sup-

plie de vouloir bien que je garde aussi le l
silence Sur ce point :je me rendrai si fré- j j
quemment à mon devoir, que je crains ° l l
plutôt de me rendre importun,’ que de lui

donner lieu de m’accuser de négligence ,. - j j
quand ma présence sera nécessaire. » - j

Le sultan des Indesme pressa pas da- a
Vantage le prince Ahmed sur cet article 3 , t

il lui dit: Il« Mon fils, je ne veux pas pénétrer
plus avantdans votre secret; je veus en ’ ti
laisse le maître entièrement, pour vous 3
dire que vous ne pouviez me faire un plus l
grand plaisir que de venirme rendre, par il

(votre présence, la joie dont je n’avais pas

t
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sa: I Les mon m ou nous,
été suscepliblcdepuis si longl-temps , i

que vous serez le bien-Venu toutes L
fois que. vous pommez venir, sans pu
indice de vos occupaîions ou de vos pla

insus.»

Le prince Ahmednedemeura pas plu
de trois jours à la cour du sultan so
père 5 il en partit le quatrième de hon-ma
tin; et la fée Pari-Banal: la revit ave
d’autant plus de joie, qu’elle ne s’atten

dait pas qu’il dût revenir sitôt 5 et sa di

ligence fit qu’elle Se condamna elle
même , de l’avoir soupçonné capable dl

manquer à la fidélité qu’il lui devait, e

qu’il lui avait promise si solemiellement
Elle ne dissimula pas au prince 5 elle lu
avoina franchement sa faiblesse , et lui e:
demanda pardon. Alors l’union des (leu:
amans fut si parfaite, que ce que l’ur
voulait, l’autre le voulait de même. e

Un mois après le retour du princeAh
mod, comme la fée Pari-Banou eut re!
marginé que glepuis ce temps-là ce princ:
qui n’avait pas manqué de lui faire le réoi

N deson voyage, et de lui parler de l’entre
tien qu’il. avait eue avec le sultan son père.

dans lequel il lui gavait de mandé la, per-
mission ds venir le voir de temps en
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temps , que ce paisse) dis-je , ne lui
avait parlé du sulâan non plus que s’il
n’eut pas été au monde , au lieu qu’aupae

ravant il lui en parlait si souvent , elfe
jugea qu’îl’s’en abstenait par la considé-

ration qu’ilaVait pour elle. De là elle pritp
occasion un jour de hi tenir ce discours:

«x Prince , dites-moi , ahan)“ mis le
sultan votre père en -oubli ? Ne vous
souvenez-vous plus de la promesse que
vous lui avez faite d’aller le voir de temps
en temps ? Pour moi, je n’ai pas oublié;
ce que vous m’en avez dità votre retour ,

et je vous en fais souvenir , afin que vous
n’attendiez pas plus long-temps à vans
acquitter de votre promesse pour la pre?
mière fois.» p ’ . s

«Madame , reprit le prince Ahmed ,
sur le même ton enjoué que la fée ,
comme je ne .me sans pas coupable et
l’oubli dont vous me parlez, aime mieux
Souffrir le reproche que vous me faites ,
sans l’avoir mérité , que de m’être exposé»

à un refus, en vous marquant à contre-
temps de «l’empressement pour obtenir
une chose qui eutpu vous faire de la peine

à me raccorder, a; s ” .
î ç Prince,lui dit la fée, je ne veux pas
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que Vous ayez davantage de ces égards
pour moi 3 et afin que semblable chose
n’arrive plus , puisqu’il y a un .mois que.

vous n’avez vutle sultan des Indes votre
père, il me semble que Vous ne devez
pas mettre entre les visites que vous aurez

à rendre 111;] Plus long intervalle que
d’un môis. Cômmencez donc dès de-
main , et continuez de même de mois en
mois , sans qu’il en soit besoin que vous
m’en parliez, ou’quevous attendiez que

, je vans en parle 5 j’y consens très-volon-

tiers. r
Le prince Ahmed partit le lendemain

avec la même suite , mais plus leste , et
lui-même monté, équipé [et habillé plus

magnifiquement que la première fois 5 et
il fut reçu par le Sultan avec la même
joie et avec la même satisfaction. Il con- .
tinua plusieurs mois à lui rendre visite,
et toujours dans un équipage plus riche
et plus éclatant. “ .

Ale fin, quelques visirs,Tavoris du sul-
tan , qui jugèrent de la grandeur et de la
puissance du prince Ahmed , par les
échantillon qu’il en faisait paraître abusè-

rent de la liberté que le Sultan leur don-
nait de lui parler , pour lui faire naître de



                                                                     

A

ces“; mais. 245
l’ombrage coutre lui. lls lui représemè-
rent qu’il était de la bonne prudence
qu’il sut où le prince son fils faisait swe-
traite , d’où il prenait de quqi faire une si
grande dépense, lui à qui il n’aVait assigné

ni apanage , ni revenu fixe , qui semblait
ne venir à la cour que pour le braver. en
affectant de faire voir qu’il, n’avait pas be-
soin de ses libéralités pour vivre en prince;
et qu’enfin il était à craindre qu’il ne fit

soulever les peuples pour attenter à le déq-
trôner.

Le sultan des Indes , qui était bien éloief

gué de penser que le prince Ahmed fut
Capable de former un dessein aussi cri-
minel que celui que les favoris prétend;
(laient lui faire accroire, leur dite:

« Vous vous moquez :mon fils m’aime
et e suis d’autant plus sûr de sa tendresse
et de sa fidélité , je ne me souviens pas de
lui avoir donné le moindre Sujet’ d’être

mécontent de moi. l
Sur ces dernières paroles , un des favo-

ris prit occasion de lui dire f
a Sire , quoique votre majesté , au.

jugement général des plus sensés , n’ait

pu prendre un meilleur panique celui
qu’elle a pris pour meure d’accords les

VIL.“ n 1
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trois princes au sujet du mariage de la
princesse Nourounnihar, qui sait si le
prince Ahmed s’est soumis à la décision

du sort avec la même résignation. que le
prince Houssain ? Ne peut-il pas s’être
imaginé qu’il la méritait seul, et que votre
majesté , au lieu de la lui accorder préfé-
rablementàses aînés , lui a fait une injus-
tice en remettant la chose à ce qui en se-
rait décidé par le sort? s

x Votre majestépeut dire , aïouta le
malicieux favori, que le prince Ahmed
ne donne aucune marque de mécontente-
ment 3, que nos frayeurs sont vaines , que a
nous nous alarmons trop facilement et que
nous avons tort de lui Suggérer des soup-

. cons de cette naturecontre un prince de
son sang, qui peut-être n’ont pas de fon-

t ement 3 mais , sire poursuivit le favori ,
peut-être aussi que ces soupçons sont bien
fondés. Votre majesté n’ignore pas que
dans une affaire aussi délicate et aussi
importante , il faut s’attacher au p parti le
plus sûr ç qu’elle considère qne la dissi-
mulation de la part du prince peut l’amue

sitar et la tromper, et que le danger est
gantant plus à craindre , qu’il ne :paraît
pas Sue ie pi inca Ahmed scitfort éloigné

C

æ.

il m ’ l
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de sa“ capitale. En effet si elle y a fait là
même attention que nous , elle a pu ob-
server quetoutes les fois qu’il arrive,-
lui et ses gens sont frais, leurs habille-
mens et les housses des chevaux ,’ avec
leurs ornemens , ont le même éclat que
s’ils ne faisaient que de sortir de la main
de l’ouvrier. Leurs chevaux mêmes ne
sont Pas plus harassés que s’ils neveqaienl

que de la promenade. Ces marques du
voisinage du prince Ahmed sont si lévi-

entes , que nous, croirions manquer à
noire devoir, si nous ne lui en faisions
notre humble remontrance , afin que
pour sa propre conservation , et pour le
bien de ses états , elle. y ait de] «égard
qu’elle jugera à propos. æ

Quand le favori eut achevé ce long
discours : le Sultan , en mettant tinàl’en-

-tretien dit: I
e Quoi qu’il en soit, je ne crois pas

que! mon fils Ahmed soit aussi méchant
que vous voulez me le persuader 3 je ne
laÎSSe pas néanmoins de vous être obligé

de vos conseils , et je ne doute pas que
vans 11eme les donniez av ce bonne inten-
tion. x»

Le sultan des Indes parla de la sorte à
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Ses favoris , sans leur faire connaître que
leurs discours eussent fait impression sur
son esprit. Il ne laiSSa pas néanmoins d’en

être alarmé, etil résolut de faire observer
les démarches du prince Ahmed , sans en
donner connaissance à son grand-visita
Il fit venir la magicienne , qui fut intro-
duite par une porte secrète du palais , et
amenée jusque dans son cabinet. Il lui dit!

» Tu m’as dit la vérité , quand tu m’as

assuré que mon- fils Ahmed n’était pas
mort, et je t’en ai obligation 1, il faut que
tu me faSSes un autre plaisir. Depuis que
je l’ai retrouvé, et qu’il vient à ma Cour ,

de mais camois, îe n’ai pu obtenir de
lui qu’il m’apprit en quel lieu il s’est éta-

bli, etje n’ai pas voulu le gêner pour lui
tirer sonsecret malgré lui 5 mais je te
crois assez habile pour faire en sorte que
ma curiosité soit satisfaite , sans que ni
lui ni personne de ma cour en sache rien ,
Tu sais qu’il est, ici ,- et comme il a cou-
turne de s’en retourner sans prendre
congé de moi , non plus que d’aucun de

ma cour , ne perds pas de temps; va
dès aujourd’hui sur son chemin , et ob- ”
serve-le-bien , que tu saches où il se re-
tire, et que tu m’en apportes la réponse. a



                                                                     

l

b

t ton-rits anus. 54?
En sortant du palais du sultan , comme

la magicienne avait appris en quel endroit
.le prince Ahmed avait trouvé sa flèche ,
des l’heure mêmeet y alla, et elle se cacha
près des nochers , de manière qu’elle ine
pouvait pas être aperçue.

Le lendemain ,p le prince Ahmed partit
dès la pointe du jour , sans avoir pris
congé ni du sultan , ni d’aucun Couriisan,

selon sa coutume. La magiciennex le vit
Venir : elle le conduisit des yen; jus-
qu’à ce qu’elle le perdit de me; lui et

sa suite. p -Comme les rochers formaient une bar’J
rière insurmontable aux mortels , soit à
pied , soit à cheval, tant ils étaient escar-
pés, la magicienne jugea de deux choses
l’une, ou que le prince se retirait dans une
caverne , ou dans quelque lieu souter-
rain ai: des génies et des fées faisaient
leur demeure. Quand elle eut jugé que
le prince et ses gens devaient avoir disparu
et être rentrés dans la caver-ne ou dans
le souterrain , elle sortit du lieu ou elle
s’était cachée , et alla droit à l’enfonce-

ment oü elle les avait vus entrer. Elle y
entra et en avançant jusqu’où il se termi-

nait par plusieurs détours , elle regarda
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de (ousles côtés, en allant et. eh revenatrf
plusieurs fois sur ses pas. Mais nonobs-r
tant sa diligence , elle n-’ aperçut aucune

ouverture de caverne, mon plus que las,
parte de fer qui n’av iit pas échappé à la,

recherche. du prince Ahmed :l c’est que
i cette porte était apparente pour les hom-

mes seulement, et particiilièrenrent pour!
certains bonnines dont la présence pond
Vait être agréable à la fée Pâri-Banou, et
nullement pour les femmes.»

La âniagicignpe, qui vit quela peine
qu’elle se donnait était inutile , fut obligée
de se conienîëë dg la découverte. qu’elle

Venait de faire. Elle revint en rendra
compte au sultan ;et. en acheVant de lui
faire le récit de, ses démarches, elle ajouta 3

4 Sireîcomme votre majesté peut le
comprendre après ce que je viens d’avoir
L’honneur de lui marquer , il ne me sera
pas difficile de lui donnertouæla satisfait»
lion qu’elle peut désirer touchant la cana

duite du prince Ahmed. Je ne lui dirai
pas des àprésent ce que j’en pense; j’aimel

mieux la lui faire connaître de manièrb
qu’elle ne puisse pas en danger. Pour y
parvenir, je ne lui demande que du temps
et de la patience; ava: la permission de
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me laisser faire , sans s’informer des
moyens dont j’ai besoin de me Servir. y

. Le sultan prit en bonne part les mesu-
res quela magicienne prenait aVec lui.
Il lui dit z - ’

« Tu es la maîtresse 5 va , et fais Comme

tu le. jugeras à propos; j’attendrai avec
patience l’effet de tes promesses. a

Et afin de l’encourager, il lui fit préa
Sent d’un diamant d’un très-grand prix,
En lui disant que c’était en attendant. qu’il

la récompensât pleinement quand elle
aurait achevé de lui rendre le service
important dont il se reposait sur son lias

. biletés “ pComme le prince Ahmed , depuis qu’il
avait obtenu (le la fée Pari-Banou“ la pera
mission d’aller faire sa cour au sultan (les
Indes , n’aVait pas manqué d’être régulier

à s’en acquitter une fois lemois, la 11214
gicienne , qui ne l’ignorait pasîîttendit
que le mois qui courait fût achevé. Un
jour ou deux. avantiqu’il finît, elle ne
manqua pas de se rendre au pied des ro-
chers, à l’endroit ou elle aVait perdu de
vue le prince et ses gens , et elle attendit: I
là , dans l’intention d’exécuter le proiet
qu’elle avait imaginé;
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i t . Dès le lendemain, le’prince Ahmed

sortit à sôn ordinaire par la porte de fer
avec la même suite qui avait coutume de
l’accompagner, et il arriva près de la

l magicienne qu’il ne connaissait pas pour
ce qu’elle’était. Comme il eut aperçu
qu’elle était couchée , la tête appuyée sur

le roc, et qu’elle se plaignait comme une
B ’ personne qui souffrait beaucoup , la com-

passion fit qu’il se détourna pour s’appro-

i l ’ rober d’elle, et qu’il lui demanda quel
à, était son mal , et ce qu’il pouvait faire pour

. i la soulager. “
La magicienne artificieuse, sans lever

. la tête,en regardant le prince d’une ma-
Ânière à augmenter la compassion dont il
était déjà touché , répondit par des paro-

les en recoupées, et comme pouVant à
’peine resPÎrer , qu’elle était partie de

chez elle pour aller à la ville, et que
’ i dans le chemin elle avait été attaquée,

i d’une fièVre violente; que les forces à la
c fin lui avaient manqué, et qu’elle avait

. été contrainte de s’arrêter, et de demeu-

p a n rer dans l’état où il la voyait, dans un lieu
t éloigné de toute habitation , et par con-

séquent’Sans esPérance d’être secourue.

et Bonne femme a reprit le prince Ah-

: r l /
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med, vous n’êtes pas Si éloignée du se-

cours dont vous avez besoin que vous le
croyez : je suis prêt a vous le faire éprou-
ver , et à vous mettre fortr’près d’ici dans

un lieu où l’on aura pour vous, non-seu-
lement tout le soin possible , mais même
ou voustrouverez une prompte guérison.
Pour cela, vous n’avez qu’à vous lever,
et qu’à souffrir qu’un de mes gens vous
prenne en croupe. »

A ces paroles du prince Ahmed , la ma-
gicienne , qui ne feignait d’être malade
que pour apprendre où il demeurait, ce
qu’il faisait, et quel était son sort, ne re-
fusa pas le bienfait qu’il lui offrit de si
bonne grâce; et pour marquer qu’elle
acceptait l’offre, plutôt par son action
que par des paroles , en feignant que la

violence de sa maladie prétendue l’en
empêchait, elle fit des efforts pour Se le-
Ver. En même temps deux cavaliers du
prince mirent pied a terre , l’aidèrent à se

lever sur ses pieds ,et la mirent en croupe
derrière un autre cavalier.Pendant qu’ils
remontaient à cheval , le prince , qui re-
broussa chemin, se mi! à, la tête de sa
troupe , et arriva bientôt à la porte (le fer,
qui fut ouverte par un des cavaliers

a le?
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s’était avancé. Les prince entra 5. et quanti

il fut arrivé dans la cour du palais de la’
fée , sans mettre pied à terre , il détacha
un de ses cavaliers pour l’avertin qu’il

yondrait lui parler. e
La fée Pari-Ballon fit d’autant plus de

diligence , qu’elle ne comprenait pas quel
motif avait pu obliger le prince Ahmed ï
revenir sitôt sur ses pas» Sans lui (10mm i,

le temps de lui demander quel était ce
motif : ’

a: Ma princesse, lui dit le prince en lui
montrant la magicienne, que deux de
ses gens, après l’avoir mise à terre, scu-
lenaient par-dessous les bras, je vous prie,
d’aVOir pour cette bonne Semaine la même

compassion que moi. J e viens de la trou»
Ter dans l’état où-vousla myes, et je lui
ni “promis l’assistance dont elle a besoim

Je vans la recommande , persuadé que
vins ne l’abandonnevez pas , autant par
votre propre inclination, qu’en considér-
ation de me prière. r

La» fée ParkBanou, qui avait eu les.
yeux attachés sur la prétendue malade
pendant quels prince Ahmed lui parlait,
commanda à. deux de ses femmes qui
l’avaient Suivie ,,de la prendre (l’entre les



                                                                     

CÔÈTES ARABES. - 255
mains des deux caValiers, de la mener
dans un appartement du palais , et de
prendre pour-elle le même soin qu’elles
prendraient pour sa propre personne.

Pendant que les deux femmes exécu-
taient l’ordre qu’elles venaient de rece-
voir, Pari-Ballon s’approcha du prince
Ahmed; et en baissante la voix :

1 Prince , dit-elle, je loue raire com--
passion; elle est digne de vous et de vau
ne naissance, et je me fais un grand
plaisir de oorresPondre à votre bonne
intention; ,mais vous me permettrez de
vous dire que je crains fort que cette
bonne intention ne soit mal réc0mpensé.e. »

Il ne me paraît pas que cette femme soit
aussi malade qu’elle le fait paraître; et je
Suis fort trempée si elle n’est pas apostée

exprès pour vous donner de granthas
mortifications. Mais que cela ne vous af-

I Hige pas 5 et quoi. que l’on puisse ma-
chiner eontre rom; persuadez-vous (juc
je vous délivrerai de tous les pièges que

4 l’on pourra vous tendre. Allez, et pour-
suivez votre voyage. »

Ce discours de la féen’alarnia pas le

prince Ahmed. j
æ Ma princesse , reprit-il, comme je
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ne me souviens pas d’avoir fait mal à per-
sonne’, et que je n’ai pas dessein d’en

«faire, je ne crois pas aussi que personne
ait la pensée de m’en causer» Quoi qu’il

en puisse être, je ne cesserai de fane le
bien toutes les fois que l’occasion s’en
présentera. x

En achevant , il prit congé de la fée g
et en se séparant il reprit son chemin ,
qu’il avait interrompu à l’occasion de la

magicienne 5 et en peu de temps il arriVa,
avec sa suite à la cour du sultan , qui le
reçut à peu près à son ordinaire , en se
contraignant, antant qu’ilklui était possi-
ble , pour ne rien faire paraître du trouble
causé par les soupçons que les discours
de ses favoris lui avaient fait naître.

Les deux femmes cependant que la fée
Pari-Bancu avait chargées de ses ordres,
avaient mené la magicienne dans un très-

bel appartement e: men? le zichement.
D’abord ellesla firent assroîr srr un sofa ,
où , pendant qu’elle était appas, ée contre

un coussin de brocart à fond d’or; elles
préparèrent devant elle , sur le même
sofa , un lit dont les matelas de satin
étaient relevés d”uneibroderie en soie , les

. draps d’une toile des plus fines , e113 cou-
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-Verture de drap d’or. Quand elles l’eu-
rent aidée la se coucher , car la magi-
cienne continuait de feindre que l’accès
de fièVre dont elle était attaquée la tour-
mentait. de manière qu’elle ne pouvait
s’aider elle-même 5 alors, dis-je , une des

deux femmes sortit, et revint peu detemps
après aires une porcelaine des plus fines
à la main , pleine d’une liqueur. Elle la-
présenta a la magicienne ,À pendant que
l’autre femme l’aidant à se mettre Sur son
séant.

Prenez cette liqueur ,dit-elle 3 c’est de
l’eau de la Fontaine des Lions , remède
souverain pourquelque fièvre que ce soit.
V0us en verrez l’effet en moins d’une
heure de temps. r

La magicienne , pour mieux feindre ,
se fit prier long-temps -, comme si elle
eût eu une répugnance insurmontable à
prendre cette potion. Elle prit enfin la pora
celaine ,- et elle avala la liqueur en se-
couant la tête , comme si elle se fût fait
une grande Violence. Quand elle se fut
recouchée , les deux femmes la couvri-
rem bien.
’ D Demeurez en repos , lui dit celle qui
aVait apporté la potion P et même dormez

a
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si l’envie vous en prend. Nous allons Vous
laisser, et nous espérons de vous trouver
pariaitement guérie quand nous revienne
tirons , environ (13118111316 heure. au -

La magicienne, qui n’était pas Venue

pour faire la malade long-temps , mais
uniquement pour épier où était la retraite
du prince Ahmed, et ce qui pouvait l’a-
VOir obligé de renoncer à la cour“ du sula
tan son père , qui en litait déjà- informé
suffisamment , eût volontiers déclaré dès “

lors que la potion aVait fait son effet : tant
elle avait d’envie de retourner et d’infor-

mer le sultan du bon succès dela com;-
mission dont il l’avait chargée l Mais
comme on ne lui avait pas dit que la po-
tion fit effet sur-le-champ , il fallut mal-
gré elle qu’elle attendit le retour des deux
femmes. “

Leedeux femmes vinrent dans le temps
qu’elles huaient dit , et elles trouvèrent la
magicienne levée , habillée sur le sofa ,
qui se leva en les voyant entrer.

2 O l’admirable potion ls’écria-t-elle;

elle a fait son effet bien plus tôt que vous
ne me l’aviez dit 3 et je vous attendais avec

impatience il ya déjà du temps , pour
-vous prier de me mener à votre chantât»
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ble maîtresse, afin que je la raineroit:
de sa. bonté ,, dont je lui serai obligée éter-

nellement , et que guérie comme par un
miracle ,. perde pas de temps pour
continuer mon voyage. y

Lesdeux femmes , fées comme leur
maîtresse , après’aVGir.marqué à la ma-

gicienne la part qu’elles prenaient à la joie
qu’elle avait de sa prompte. guérison ,
marchèrent devant elle pour lui montrer
le chemin , et la menèrent au travers de
plusieurs appartemens’, tous plus superbes
que celui d’où elle sortait, dans le salon
le plus magnifique et le plus richement
meublé de mut le palais. .

Pari-Banou était dans ce salon assise
sur untrône d’or massif , enrichi de dia-v
mans, de rubis et de perles d’une gros-
seur extraordinaire , et. à droite et à gau-
che accompagnée d’un grand nombre de
fées ,“ toutes d’une beauté charmante et

habillées très-richement. A la vue’de tant
d’éclat et de majesté , la magicienne ne
fut pas seulement éblouie 3 elle-demeura

prosternée devant le trône , il ne lui fut
pas possible d’ouvrir la bouche pour re-
mercier la fée 3 comme elle se l’était par,

ï même si fort interdite , qu’après s’être-

T“!
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posé. Pari-Banou bien épargna la peine.

K Bonne femme , dit-elle, je suis bien
aise que l’occasion de vous obliger se soit
préSentée , et je vous vois avec plaisir en
étarde poumuivœ votre chemin. Je ne
vous reiîens pas ; mais auparavant vous ne .

«serez pas fâchée de Voir mon palais. Allez

avec mes femmes 3 elles vous accompa-
’r0nt et vous le feront voir. x

La mag101enne , (comme Interdite , se
prosterna une seconde fois le front sur le
tapis qui couvrait le bas dutrône , en pre-

. nant congé , sans avoir la force ni la har-
diesse de proférer une seule parole , et
elle se laissa conduire par les deux fées
qui raccompagnaient. Elle vit avec éton-
nement , et avec des acclamations con-
tinuelles , les mêmes appartemens pièce
à pièce , la même magnifience que la
fée Pari-Banou. elle-même avait fait ob-
server au prince Ahmed la première fois

qu’il s’était présenté devant elle , comme

nous l’avons vu 5 et ce qui lui donna le
plus d’admiration , fut qu’après avoir vu

tout le contenu du palais , les deux fées
lui dirent que tout ce qu’elle venait d’ad-
mirer n’était qu’un échantillon de la granu-

deur et de la puisszmce de leur màîtresse,
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et que dans l’étendue de ses états, elle
avait d’autres palais , dont elles ne pou-

i Vaient dire le nombre, tous d’une archi-
tecture eî d’un modèle différent , nonmoins

superbes et non moins magnifique54En “
l’entretenant de plusieurs autres particu-
larités , elles la conduisirent jusqu’à la porte

de fer par où le prince Ahmed l’avait
amené , l’ouvrirent , et lui dirent qu’elles

lui souhaitaient unheureux voyage ,après
qu’elle eût pris congé d’elles , et qu’elle

les eut remerciées de la peine qu’elles s’é-

taient donnée.» .
Après avoir avancé quelques pas , la

magicienne se retourna pour observer la
porte et pour la reconnaîîre g mais elle la

chercha en vain: elle était devenu invia
Bible pOur elle , de même que pour loute
autre femme ,comme nous l’avons remar-
qué. Ainsi , à la réserve de Cette seule
circonstance, elle se rendit auprès du sul-
tan , assez contente d’elle-même , de s’ê-

tre sibien acquittéede la commission dont
elle avait été Chargée. Quand elle fut ar-
rivée àla capitale , elle alla , par des rues
détournées , se faire introduire par la
même porte secrète du palais. Le sultan,
averti de son arrivée , la Et venir 3 et 
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comme il là vit paraître avec un vîsagê
hombre, il jugea qu’elle n’avait pas réussi g

et il lui dit à “  
1A te Voir 5 je juge que ton voyage a

été inutile ,’et que tu ne m’apportes pas
l’éclaircissement que“ j’attendais de ta dia

ligenee. a   r   o
x Sire ,reprît la magicieyinë , votre me!“

iesté me permettra de lui représenter que
ee n’est pas à me voir qu’elle doit juger

’ siie me suis bien comporté dans l’exécu-
tâ0n de l’ordre dont elle m’a honorée, mais

Sur le rapport sincère dace que j’ai fait *
et de tout ce qui m’est arrivé , en n’oubliant

rien pour me rendre digne de son appro-
bation“. Ce qu’elle peut remarquer de

“ hombre dans mon visage , Vient d’ une aud

me cause que celle de n’avoir pas réussi,
en quoi j’espère que votre majesté trou-
?era qu’elle a lieu d’être contente. J e ne“

lui dis pas quelle est cette cause à le récit
que j’aià lui faire, si elle“ a la patience
de m’écouter , la lui fera connaître.

  Alors la magicienne raconta au sultan
des Indes de quelle manière , en feignant
d’être malade , elle avait’fait en sorte que

le prince Ahmed , touché de compas-
siqn, l’avait fait mener dans un lieu sa né

I
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terraln , présenté et re’comtriamlé lui;
mê ne à une fée d’une beauté à laquelle

il n’y en avait pas de corriparable dans l’u-

nivers, en la priant de vouloir bien nous
tribuer de ses soins à lui rendre la santé.
Elle lui marqua ensaîte avec quelle com-à
plaisance laqfée’ sural; aussitôt donné. ordre
idem; des fées r raccompagnaient de
se charger d’el et de ne la pas ahan-a
donner qu’ell n’eut recouvré. la santé j

ce qui lui avait fait connaître qu’une si
grande condescendance ne pouvait venir
que de la part d’une“ épouse “pour un

époux. La magicienne ne“ manqua pas
de lui exagérer la surprise où elle avait
étéàla Vue dela façade du palais de “la?

fée, à laquelle elle ne croyait pas qu’il j
eût rien d’égal au monde , pendant. que
les deux fées l’y menaient par-dessous lb.
bras l’une d’un côté , l’autre de l’autre“ ,

comme une malade, telle qu’elle feignait
de l’être , qui n’eut pu se soutenir ni mara

lober sans leur secours. Elle lui lit le déa
(ail de leur empressement à la soulager-
quand elle fut dans l’appartement ou elles
l’aVaient conduite , de la potion qu’onllui

avait fait prendre, de la prompte guérison ’
qui s’était ensuivie , mais feinte de même A
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que la maladie, quoiqu’elle ne doutât

. pas de la vertu de la potion ; de la majesté
de la fée assise sur un trône tout brillant
de pierreries, dont la valeur surpassait
toutes les richesses du royaume des Indes;

.et enfin des autres richesses immenses et
hors de toute supputation, tant en général
qu’en particulier , qui étaient renfermées
dans la vaste étendue du palais.

La magicienne acheVa en cet endroit
le récit du Succès de sa commission 5 et
eu’continuant son discours : ’

e Sire , poursuivit-elle, que pensevotre
[majesté de ces richesses inouics de la fée ?

Peut-être dira-belle qu’elle en est dans
l’admiration, et qu’ëlle se réjOuit de la

liante fortune du Prince Ahmed son fils ,
qui enjouit en commun avec la fée. Pour
1110i , sire , je supplie votre majesté de me
pardonner , si je prends la liberté de lui
remontrer que j’en pense autrement et

hème que j’en Suis dans l’épouvante ,

quand je considère le malheur qui .peut
lui en arriver; et c’est ce qui fait le sujet
de l’inquiétude où je Suis , que je n’ai pu

si bien dissimuler qu’elle ne s’en soit
aperçue. J e veux; croiresque le prince
Ahmed , par son bon naturel, n’est pas
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“capable de lui-même de rien entreprendre
contre votreimajesté, mais qui peut ré-
pondre que la fée , par ses attraits, par a
ses caresses et par le pouvoir ’qu’elle
a déjà acquis sur l’e5prit de son époux,

ne lui inSpirera pas le pernicieux des- ,
sein de supplanter votre majesté,et de
s’emparer de la couronne du royaume
des Indes ? C’est à votre majesté à faire
l’attention que mérite une affaire d’une

aussi grande importance. b
Quelque persuadé que fut le Sultan des

Indes du bon naturel du prince Ahmed;
il ne laissa pas d’être ému par le discours

de la magicienne. Il lui dit en la congé-
diant : « Je te remercie de la peine que,
tu t’es donnée et de ton avis Salutaire ,
j’en connais toute l’importance a qui me
paraît telle que je ne puis en délibérer ’

sans prendre conseil; r
Quand on était venu annoncer au Sultan

l’arrivée de la magicienne , il s’entrete-o

nait avec les mêmes favoris qui lui avaient
déjà insPiré contre le prince Ahmed les
soupçons que nous avons dit. Il se fit sui-
vre par la magicienne , et il vint retrou-
ver ses favoris. Il leur fit. part de ce qu’il
venait d’apprendre 5 et après qu’il leur:
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eut communiqué aussi le sujet qu’il y
aVait de craindre que la fée ne fit chan-
ger l’esprit du prince , il leur demanda
de quels moyens ils croyaient qu’on pou-
Vait se servir pour prévenir un si grand

mal. »
L’un des favoris , en prenant la parole

pour tous , répondit:
« Pour prévenir ce mal, sire , puisque

Votre majesté connaît celui qui pourrait
en devenir l’auteur , qu’il est au milieu“

- de sa cour , et qu’il est en son pouvoir
de le faire ., elle ne deVrait pas hésiter à
le faire arrêter 5 et je ne dirai pas à lui
faire ôter la vie , la chose ferait un trop
grand éclat , mais au moins à le faire en,
fermer dans une prison étroite pour le
aste de ses jours. x Les autres favoris

applaudirent à ce sentiment tout d’une

voix. » ’
La magicienne , qui trouva le conseil

trop violent , demanda au sultan la per-
missionde parler 3 et quand il la lui eut
accordée , elle dit z

« Sire , je suis persuadée que c’est le
zèle pour les intérêts de votre majesté qui

fait que ses Conseillers lui proposent de
faire arrêter le prince Ahmed; mais ilne

x
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trouveront pas mauvais que je leur fasse
cmmidérer qu’en arrêtant ce prince , il ’
faudrait donc en même temps faire arrêter
ceux qui l’accompagnent : mais ceux qui
l’accompagnent sont des génies. Croientt
ils qu’il soit aisé de le surprendre , de
mettre la main sur eux, et de se saisir de
leurs personnes? Ne disparaîtraient-ils
pas par la propriété qu’ils ont de se rendre,

invisibles ? Et dans le moment n’iraients
il: pas informer la fée de l’inSulte qu’en
aurait faite à son époux ? et la fée laisse-.-

rait-elle l’insulte sansvengeance ? Mais p
si par quelqu’autre moyen moins éclatant,

le Sultan peut se mettre à couvert des
mauvais desseins que le prince Ahmed
pourraitavoir; sans que la gloire de sa
majesté y fut intéressée , et que personne
ne put soupçonner qu’il y eut de la mau-

vaise intentionne sa part , ne serait-il
pas plus à propos qu’elle le mit en pra-
tique ? Si sa majesté avait quelque con-
fiance en mon conseil, comme les génies
et les fées peuvent des choses qui sont
au-dessus de la portéesdes hommes , elle
piquerait le prince Ahmed d’honneur ,
en rengageant à lui procurer certains
avantages, par l’entremise de la fée ,. soul

4

“un
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prétexte d’en tirer une grande utiliîé, dont

il lui aurait obligatiop. Par exemple .,
toutes les fois que votre majesâé veut se
mettre en campagne , elle est obligée de
faire une dépense prodigieuse , non-seu-
lement en pavillons et ex; tentes pour elle et
pour son armée, mais même en chameaux,
en mulels et autres bêtes de charge , seu-
lement pour voiturer tout cet attirail 5 ne
pourrait-elle pas l’engager par le grand

xcrédil qu’il dail avoir auprès de la fée ,

à la; procurer un pavillon qui puisse
“tenir dansla niait: , sous lequel cependant
toute votre armée puisse. demeurer à cou,-
Vert? J e n’en dis pas davantage à votre
majesté. Si leprince apporte le pavillon,
il y a tant d’autres demandes de “cette naa-

. turc qu’elle pourra lui faire , qu’à la fin
.il faudra qu’il Succombe dans les difficul-
tés, ou dans l’impossibilité de l’exécution,

quelque fertile en moyens etenînventions
a que puisse être la fée qui vous l’a enlevé

’ par ses enchantemens. De la sorte , la
honte fera qu’il ll’nsera plus paraître , et

qu’il sera contraint de passerses jours avec
la fée , exclu du commerce de ce mon-
de 5 d’où il arrivera que votre majesté

’ n’aura plus rien à craindre de ses entre:

p
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prises , et qu’en re pourrarpas lui repro-
cl cr une action aussi odieuse , que celle

del’effusîoii du sang d’un fils , ou de le

confiner dans une prison. perpétuelle. x
Quand la magicienne eut achevé de

parler, le sultan demanda à ses fav’Oris
s’ils aVaient quelque chose de nieilleurà
lui proposer; et comme il vit qu’ils gar-
daient le silence, il Se détermina à suivre
le conseil de la magicienne ,’comme ce-
lui qui lui paraissait le plus raisonnable;
et qui d’ailleurs éîàit Conforme à la dou-’

ceur qu’il avait toujours suivie dans sa
manière de gouverner.

Le lendemain , comme le prince Ah-
med se fut présenté devant le sultan sen
père qui s’entretenait avec ses favoris, et
qu’il eut pris place près de sa personne, ’

sa présence n’empêcha pas que la con-
Versation sur plusieurs choses indifférentes
ne continuât encore quelque temps. En-

1uitelle sultan prit la parole 5 et en Fa-
dressant au prince Ahmed :

x Mon fils , dit-il , quand vous vîmes
me tirer de la profonde tristesse ou la
longueur de votre absence m’avaitplongé , ’

Vous me fîtes un mystère du lieu que vôus

aviez Choisi pour votre retraite 5 et, satis-g

YE- n i“1

x
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fait de vous revoir et d’apprendre que vous
étiez content de votre sort, je ne voulus
pas pénétrer dans votre secret,dès que j’eus

compris que vous ne le souhaitiez pas. Je
ne sais quelle raison vous pouvez avoir eue
pour en user de la sorte avec un père, qui
dès lors comme je le fais aujourd’hui , vous
eût témoigné la part qu’il prenait à votre

bonheurJ e Sais quel est ce bonheur5jeîm’en

réjouis avec vous , et j’approuve le parti
que vous avec pris d’épouser une fée si
digne d’être aimée , si riche et si puissante ,

comme je l’ai appris de bonne part. Si
puissant que je sois, il ne. m’eût pas été

possible de vous procurer un mariage
semblable. Dans le haut rang où vous
vous êtes élevé, lequel pourrait être envié

par tout autre que par un père comme
moi, je vous demande non-seulement
que vous continuiez de vivre avec moi
en bonne intelligence , comme vous avez
toujours fait jusqu’à présent, mais même

d’employer tout le crédit que vous pou-f
vez avoir auprès de votre fée pour m’ob-

tenir son assistance dans les besoins que
je pourrais avoir 3 et dès aujourd’hui vous

rondirez bien que je mette ce crédit à
,l’épreuve. Vous n’ignorez pas à quelle
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dépense excessive , sans parler de l’em-
barras, mes généraux, mes officiers su-
balternes, et moi-même, nous sommes »
obligés toutes les fois que j’aie à me mettre

en campagne en temps de guerre , pour
nous pourvoir de pavillons et de tentes ,
de chameaux et d’autres bêtes de charge
pour les transporter. Si vous faites bien
attention au plaisir que vous me ferez, je
Suis persuadé que vous n’aurez pas de
peine à faire en sorte que votre fée vous
accorde un pavillon qui tienne dans la.
main, et sous lequel tome n10n armée
puisse être à couvert , surtout quand vous
lui aurez fait connaître qu’il sera destiné

pour moi. La difficulté de la ’cbose ne
vous attirera pas un refus: toutle mondeï
sait le pouvoir qu’ont les fées d’en faire

de plus extraordinaires. x»
Le prince Ahmed ne s’était pas attendu

que le sultan son père dût exiger «de lui
une chose pareille , qui lui parut d’abord
très-difficile , pour ne pas dire impossible.
En effet, quoiqu’il n’ignorât pas absolu-

ment combien le pouvoir des génies et
des fées était grand, il douta néanmoins
qu’il s’étendîtà pouvoir lui fournir un pa- a

Villon tel qu’il le demandait, D’ailleurs z
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jusqu’alors il n’avait rien demandé d’ap.

prochant à Pari-Banou a il se contentait
des marques continuelles qu’elle lui dOn-z
nait de sa passion , et il n’oubliait rien de
tout ce qui pouvait lui persuader qu’il y
répondait de tout son cœur, sans autre
intérêt que celui de se conserver dans ses
bonnes grâces. Ainsi il fut dans un grand
embarras sur la réponse qu’il avait à faire.

« Sire, reprit-il , si j’ ai fait un mystère
à notre majesté de ce qui m’était arrivé ,

et du parti que j’ avais pris après avoir
trouvé ma flèche , c’est qu’il ne me parut
pas qu’il lui importât d’en’être informée.

J’ignore par Quel endroit ce mystère lui
a été révélé. Je ne puisnéanmoins lui

cacher que le rapport qu’on lui a fait est
véritable. J e suis époux de la fée dont
on lui a parlé 5 je l’aime, et je suis per-
suadé qu’elle m’ aime de même 3 mais

“pour ce qui est du crédit que j’ai auprès

d’elle, comme votre majesté le croit, je
ne puis en rien dire. C’est que non-seu-
lement je ne l’ai pas mis à l’épreuve ,

je n’en ai pas même eu la pensée; et
j’eusseï’ort souhaité que votre majesté eût

youlu me disPenser de l’entreprendre et
me laisser jouir du bonheur d’aimer et
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4 ’être aimé, avec le désintéressementpour

toute autre chose que je m’étais proposé.

Mais ce qu’un père demande est un com-
mandement pour un fils , qui comme
moi, se fait un devoir de lui obéir en
imites choses. Quoique malgré mpi, et
avec une répugnance que je ne puis (ex-:-
primer , je ne laisserai pas de faire à mon
épouse la demande que votre majesté son“

haite que je lui fasse g mais je ne lui
promets pas de l’obtenir g et si je cesse
d’avoir l’honneur de venir lui rendre mes

respects i ce sera une marque que je ne
l’aurai pas obtenue 3 et par avance , je lui
demande la grâce de me le pardonner ,
et de Considérer qu’elle-même m’aura
réduit à cette extrémité. y

Le sultan des Indes repartit au prince
Ahmed :

l Mon fils , je serais Bien fâché que ce I

une je vous demande pût vous donner
lieu de me causer le déplaiàir de ne vous
plus voir g je Vois bien que Vous ne copal
naissez pas le pouvoir d’un mari sur une.
femme. La vôtre ferait. voir qu’elle ne
“vous aimerait que très-faiblement , si avec
le pouvmr qu’elle a comme fée , elle
vous refusait une chose d’aussi peu demws
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conséquence que ce que je vous prie de
lui demander pour l’amour de moi.
Abandonnez votre timidité z elle ne vient
que de ce que v0us croyez n’être pas
aimé autant que vous aimez. Allez , de-
mandez seulement , vous verrez que la
fée vous aime au delà de ce que vous
croyez , et souvenez-vons que, faute de
ne pas demander, on se p1 ive de grands
avantages. Pensez que «te même que
vous ne lui refuseriez pas ce qu’elle vous
vous demanderait , parce que vous l’ai-
mez , elle ne vous refusera pas aussi ce
que vous lui demanderez , parce qu’elle
vous aime. »

Le sultan des Indes ne persuada pas le
prince Ahmed par son discours :le prince
Ahmed eût mieux aimé qu’ililui eût de-

mandé toute autre chose, que de l’expo-
ser à déplaire à sa chère Pari-Banda 5p et
dans le chagrin qu’il conçut, il parti de la
cour. deux jours plustôt qu’il n’avait cou-

tume. Dès qu’il fut arrivé, la fée, qui
jusqu’alors l’avalttoujours vu se présenter

devant elle avec un Visage ouvert, lui
demanda la cause du changement qu’elle
y remarquait. Comme elle vit qu’au lieu
de répondre, il lui demandait des nou-
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velles de sa santé , d’un air qui faisait
connaître qu’il évitait de la satisfaire :

u J e répondrai, dit-elle, à Votre dea. s
mande quand vous aurez répondu à la
mienne. Le prince s’en défendit long-
temps, en lui protestant que ce n’était
rien , mais plus il se défendait, plus elle
le pressait. Je ne puis , dit-elle , vous voir
dans l’état où vous êtes , que vous ne
m’ayez déclaré ce qui veus fait de la peine,

afin que j’en dissipe la cause , quelle
qu’elle puisse être : il faudrait bien qu’elle

fût extraordinaire si elle était hors de mon
pouvoir, à moins que ce ne fût la mort À
du sultan votre père 3 en ce cas-là , outre
que je tâcherais d’y contribuer de mon“

côté, le temps vous en apporterait la

consolation. r v
Le prince Ahmed ne put résister plus

long-temps aux vives instances de la fée 5
il lui dit:

« Madame, Dieu prolonge la vie du
sultan mon père, et le bénisse jusqu’ala t
fin de ses jours l Je l’ai laissé plein de vie
et en parfaite santé : ainsi ce n’est pas là
ce qui cause le chagrin dont vous vous êtes
aperçue. C’est le Sultan lui-même qui en
est la Cause 5 et j’ en suis d’autant plus af--i
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üîge’, qu’il me met dans la nécessité fâ-t

’ .cheuse de vous être importun. Première-a

ment, madame-5 , vous savez le soin que
j’ai p’ris, avec votre approbation , de lui

cacher le bonheur que j’ai en de Vous
Voir ; de vous aimer , de mériter vos
bonnes grâces et Votre amour , et de red
cevoir votre foi en vous donnantla mienne;
je ne sais néanmoins par quel endroit il
en a été informé. r

, Lafée Pari-Banou interrompît leprince
Ahmed en cet cadrât.-

« Et moi, reprit-elle, je le sais ; sou-r
Venez-vous de ce que je vous ai prédit de
la femme qui vous a fait accroire qu’elle
était malade, et. dont vous avez’eu com-
passion, c’est elle-même qui a rapporté

au sultan votre père. ce que vous lui
aviez caché. Je vous avais dit qu’elle
était aussi peu malade que vous et moi :
elle a fait Voir la vérité. En effet, après

fquewles deux kmmes auxquelles je l’a-r
vais recommandée , lui eurent fait prena-
dreune eau souveraine pour toutes sortes
de fièvres, dont pependànt elle n’avait

pas besoin , elle feignit que cette eau
l’avait guérie , et se fit Mener pour pren-

dre cangé afin d’aller inces-
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Samment rendre compte du succès de son
entreprise. Elle était même si pressée,
qu’elle serait partie sans Voir mon palais,
si en commandant à mes deux femmes
de la conduire, je ne lui eusse fait com-
prendre qu’il valait la peine d’être vu.
Mais poursuivez; et voyons en quoi le
sultan votre père vous a mis dans la né-
cessité de m’être importun : chose néan-

moins qui n’arrivera pas 3 je vous prie ’

d’en être persuadé. » ,
« Madame, pourSuivit le prince Ali-n

med , vous avez pu remarquer que jus-
qu’à présent, satisfait d’être aimé de vous,

je ne vous ai demandé aucune autre fa-
Veur. Après la possession d’une épouse

si aimable, que pourrais-je désirer da-
vantage ? J e n’ignore pas néanmoins quel
est Votre pouvoir 3 mais je m’étais fait un
devoir de bien me garder de le mettre ’- à
l’épreuve. Considérez donc, ie vous en
conjure, que ce n’est pas moi, mais le
sultan mon père , qui vous failla demande
indiscrète , autan: qu’il me le paraît, d’un

pavillon qui le mette à couvert des injures
du temps quand il est en campagne , lui ,
toute sa cour et toute son armée, et qui

. tienne dans la main. Encore une fois,
12”

Q

Mu“-
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ce n’est pas moi, c’est le sultan mon
père qui vous demande cette grâce. »

« Prince, reprit la fée en souriant, je
suis fâchée que ’si peu de chose vous ait
causé l’embarras et le tourment d’esprit

que vous me faites paraître. Je vois bien
que deux choses y ont contribué : l’une
est la loi que vous vous êtes imposée de

i Vous contenter de m’aimer et d’être aimé

de moi, et de Vous abstenir de la liberté
de me faire la moindre demande qui mit
mon pouvoit: à l’épreuve; l’autre, que

je ne doute pas , quoique vous en puissiez
dire, que vous vous êtes imaginé que la
demande que le sultan votre père a exigé
que vous me fissiez , était au delà de ce
pouvoir. Quant à la première , je vous en
loue, et je vous en aimerais davantage
s’il était possible. Quant “à la seconde ,
je n’aurais pas de peine à vous faire con-
naître que ce que le sultan me demande
est une bagatelle , et dans l’occasion ,
que je puis toute autre c ore plus difficile.
Mettez-vous douc l’esPrit en repos, et
soyez persuadé que bien loin de m’im-
portuner , je me ferai toujours un très-
grand plaisir de vous accorder tout ce
que vous pourrez souhaiter que je fasse
pour l’amour de vous. y
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En achevant , la fée commanda qu’on

lui fit venir sa trésorière. La trésorière

vint. ” i .« Nourgihan , lui dit la fée ( c’était le

nom de la trésorière), apporte-moi le -
pavillon leplus grand qui soit dans mon
trésor. r

Nourgihan revint peu de momens
après , et elle apporta un pavillon, le-
quel tenait non-seulement dans la main ,
mais même. que la main pouvait cacher
en la fermant, et elle le présenta à la fée sa

maîtresse , qui le prit et le mit entre les
mains du prince Ahmed, afin qu’il le
considérâ .

Quand le prince Ahmed vit ce quela
fée Pari-Banou appelait un pavillon , le
pavillon le plus grand , disait-elle , qu’il
y eût dans son trésor , il crut qu’elle vou-

lait se moquer de lui, et les marques de
sa surprise parurent sur son visage et
dans sa contenance. Pari-Banou, qui s’en
aperçut, fît un grand éclat de rire.

« Quoi, prince! s’écria-t-elle 5 vous

croyez donc que je veux me moquer de
vous? Vous verrez tout à l’heure que je
ne suis pas une moqueuse. Nourgihan ,
dit-elle à sa trésorière , en reprenanth



                                                                     

’l

280 LES MILLE a? un sans;
pavillon des mains du prince Ahmed et
en le lui remettant, va, dresse-le , que
le prince juge si le Sultan” son père le
trouvera moins grand que celui qu’il lui
a demandés r

La trésorière Sortit du palais, et s’en

éloigna assez pour faire en sorte que
quand elleJ’aurait dressé , l’extrémité vint

d’un côté jusqu’au palais. Quand elle eut

zfait; ,le prince Ahmed le trouva, non pas
plus petit , mais si grand , que deux ar-
mées aussi nombreuses que celle du sultan
des Indeseussënt pu y être àcouvert.

q Alors, ma princesse, dit-il à Pari-
Ballon, je vous demande mille pardons
de mon incrédulité: après ce que je vois ,.

je nacrois pas qu’il y ait rien de tout ce
que vous voudrez entreprendre dont vous.

æ ne puissiez venir à boui. w , x
a: Vous avoyez, lui dit la fée, que Ie

pavillon est plus grand qu’il n’est pesoin;

mais vous remarquez une chose , qu’il a
cette pr0priété, qu’il s’agrandit ou se ra-

petissç à proportion He ce qui doit y être
à couvent, sans qu’il soi; besoin qu’on y

mette la main. y
La trésorière mât bas Je pavillon, le

nénuisit dans son premier «état, rapporta,
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et le mit entre les mains du prince. Le
prince Ahmed le prit ; et le lendemain ,-
sans différer plus long-temps , il monta à
cheval , et: , accompagnédt’sa suite ora
dinaire , il alla le présenterau sultan son
père.

’Le sultan, qui s’était persuadé qu’un

pavillon tel qu’il l’avait demandé , était

hors de toute possibilité, fut dans une
grande Surprise de la diligence du prince
son fils. Il reçut le pavillon ; et après en
avoir admiré la petiteSse , il fut dans un
étonnement dont il eut de la peine à re-
venir, quard il l’eut fait dresser dans la
grande plaine que nous avons dite, et
qu’il eut connu que deux autres armées
aussi grandes que la sienneæouvaient y
être à couvert fort au large. Comme il
eût pu regarder cette circonstance comme
une superfluité ,I qui pouvait même être
incommode dans l’usage , le prince Ah-
med n’oublie. pas de l’avertir que cette

grandeur se trouverait toujours propora
tionnée à celle de son armée“

En apparence , le sultan des Indes té-v
moigna au. prince l’obligation qu’il lui
avait d’un présent si magnifique , en le
priant d’en bien remercier la fée Pari-
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Banou de sa part 5 et pour lui marquer
davantage l’état qu’il en faisait, il com-

manda qu’on le gardât soigneusement
dans son trésors Mais en lui-même il en
Conçut une jalousie plus’outre’e que celle

que ses flatteurs et la magicienne lui
avaient inspirée , en considérant qu’à la

faveur de la fée , le prince son fils pou-
Vait exécuter des choses qui étaient infi-
nim eut au-des3us de sa pr0pre puissance ,
nonobstant sa grandeur et ses richesses.
Ainsi, plus animé qu’auparaVant à ne
rien oublier pour faire en sorte qu’il
pérît, il consulta la magicienne; et la
magicienne lui conseilla d’engager le
prince à lui apporter de l’eau de la Fon-

taine des Lions. .
Sur le soir, commele sultantenaîtl’as-

semblée ordinaire de ses courtisans, et
que le prince Ahmed s’y trouvait, il lui
adressa la parole en ces termes:

a: Mon fils, dit-il, je vous ai déjà té-
moigné combien je me sens obligé par
le présent du pavillon que vous m’avez
procuré , que je regarde comme la pièce
la plus précieuse de mon trésor 3il faut
que pour l’amour de moi vous fassiez une

“autre chose qui ne me sera pas moins
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agréable. J’apprends que la fée votre.
épouse se sert d’une certaine eau dela
Fontaine des Lions , qui guérit toutes
sortes de fièvres les plus dangereuses;
comme je suis parfaitementpersuadé que
masanté vous est très-chère , jeune doute

pas aussi que vous ne veuillez bien lui
en demander un vase et me l’apporter,
comme un remède souverain dont je
puis avoir besoin àchaque moment. Ren-
dez-moi donc cet autre service impor-
tant , et mettez par-là le comble aux ten-
dresses d’un bon fils envers un bon père.)

Le prince Ahmed, qui avait cru que
le sultan son père se contenterait d’avoir
à sa disposition un pavillon aussi singu-
lier et aussi-utile que celui qu’il venait
de lui apporter , et qu’il ne lui impose-
rait pas une nouvelle charge capable de
le mettre mal avec la fée Pari-Banou,
demeura comme interdit à cette autre de;
mande qu’il venait de lui faire , nonobs-
tant l’assurance qu’elle lui airait donnée

de lui accorder tout ce qui dépendrait
de son pouvoir. Après un Silence de
quelques momans :

a: Sire , dit-il , je supplie votre maiesté
de tenir pour certain qu’il n’y a rien que

l

“a
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je ne sois prêt à faire ou à entreprendre
pour contribuer à procurer tout ce qui
sera capable de prolonger ses jours 3 mais
je souhaiterais que ce fût sans l’intervena
lion de mon épouse : c’est pour cela que
je n’ose promettre à votre majesté d’ap-

porter de cette eau. Tout ce que je puis
faire, c’est de l’assurer que j’en ferai la

demande, mais en me faisant la même
violence que je me suis faite au sujet du

pavillon. » .Le lendemain, le prince Ahmed, de
retour auprès de la fée Pari-Ballon, lui fit
le récit sincère et fidèle de ce qu’il avait
fait et de ce qui s’était passé à la cour du

Sultan son père à la présentation du pa-
villon, qu’il avait reçu avecun grand sen-
timent dereconnaissance pour elle 5’ et il
ne manqua pas de lui exprimer la non--
Velle demande qu’il était chargé de lui

faire de sa part 3 et en achevant , il
ajouta z n

x Ma princesse , jeme vous expose ceci
que comme un simple récit de ce qui s’est

passé entre le sultan mon père et moi.
Quant au reste , vous êtes la maîtresse de
satisfaire à ce qu’il souhaite , ou de le re-
jeter , sans que j’y prenne aucun intérêt:

je ne veux que ce que vous voudrez. »
s a
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(4 Non, non , reprit la fée Pari-Banou,
je suis bien aise que le sultan des Indes
sache que vous ne m’êtes pas indifférent.-

Je veux le contenter; et quelques coué
seils que la magicienne puisse lui dans
ner( car je Vois bien que c’est elle qu’il
écoute ) , qu’il ne nous trouve pas en de?a

faut, ni vous ni moi. Il ya de la me;
chancelé dans ce qu’il demande 3 et vous
allez le comprendre dans le récit que vous
allez entendre. La Fontaine des Lions
est au milieu de la cour d’un grand châ-
teau , dont l’entrée est gardée par quatre

lions des plus puissans , dont deux der-f
mentalternativement pendant que les deux
autres veillent; mais que cela ne Vous p
épouvante pas 5 je vous donnerai le
moyen de passer au milieu / d’eux sans
aucun danger. y

La fée Pari-Banou s’occupait alors à
coudre g et comme elle avait près d’elle
plusieurs pelotons de fil ,i elle en prit un ,l
et en le présentant au prince Ahmed:

« Premièrement , dit-elle , prenez ce
peloton 3 je vous dirai bientôt l’usage r
que vous en ferez. En second lieu , faitesa
vous préparer deux chevaux , un que
vous monterez, et l’autre que vous mene-

M.«. I» “(URÏV
X ..
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rez en main, chargé d’un mouton coupé

en quatre quartiers , qu’il faut faire tuer
dès aujourd’hui. En troisième lieu , vous
Vous mutinez d’un Vase que je vous fe-
rai donner pour puiser l’eau d’ici à de-

main. De bon matin , montez à cheval,
avec l’autre cheval en main: et quand
vous serez sorti par la porte de fer , vous
jeterez deVant v0us le peloton de fil : le
peloton roulera , et ne cessera de rouler
jusqu’à la porte du château. Suivez-le
jusque-là; et quand il sera arrêté , comme

la porte sera ouverte, v0us verrez les
quatre lions : les deux qui veilleront éveil-
leront les deux autres par leur rugisse-
ment. Ne vous effrayez pas 5 mais jetez-
leur à chacun un quartier de mouton,
sans mettre pied à terre. Cela fait , sans
perdre de temps, piquez votre cheval 3
et d’une course légère , rendez-vous
promptement à la Fontaine 5 emplissez
votre vase , sans mettre encore pied à
terre, et revenez avec la même légèreté :
les lions , encore occupés à manger vous
laisseront la sortie libre. x

Le prince Ahmed partit le lendemain
à l’heure que la fée Pari-Banou lui avait
marquée, et il exécuta de point en point

s
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ce qu’elle lui avait prescrit. Il arriva à la

porte du château 5 il distribua les quar- à
tier de mouton aux quatre lions 3 et après l
avoir passé au milieu d’eux avec intrépi- i
dite , il pénétra jusqu’à la Fontaine 5 il w t
puisa de l’eau. Le vase plein, il revint, t
et sortit du château sain et sauf comme il P
y était entré. Quand il fut un peu éloigné ,.

en se retournant il aperçut deux des lions . *
qui accouraient en venant à lui 5 sans (
s’effrayer il tira le sabre, il se mit en dé- “
fense. Mais comme il eut” vu , chemin t
faisant , que l’un s’était détourné à quel- (
que distance, en marquant de la tête et
de la queue qu’il ne venait pas pour lui - à l
faire mal, mais pour marcher devantlui , t , 4

- et que l’autre restait derrière pour le sui- 4

vre , il rengaina sonSabre , etde la SOrte , z
il pourSuivit son chemin jusqu’à la-capi- lx
tale des Indes, ou il entra accompîtgné des z la
deux lions, qui ne’le quittèrent qu’àla porte t
du palais du sultan. Ils l’y laissèrent entrer;
après quoi ils reprirent le même chemin
par oùils étaient venus, non sansune gran-
de frayeur de la part du menupeuple et de
ceux quiles virent , lesquels se cachaient
ou fuyaient, les uns les autres , ceux-ci É
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d’un côté , ceux-là d’un autre, pour éviter

leur rencontre, quoiqu’ils marchassent
d’un pas égal sans donner aucune marque

de férocité. ,
Plusieurs officiers qui se présentèrent

pour aider le prince Ahmed à descendre
de cheval,l’accompagnèrent jusqu’àl’ape

partement du Sultan, où il s’entretenait
avec ses faVoris. Là , il s’approcha du
trône , posa le vase aux pieds du sultan,
et baisa le riche tapis qui couvrait le
marchepied; et en se relevant :’

a: Sire, lui dit-il Veilà l’eau. salutaire
que votre majesté a souhaité de mettre
au rang des. choses précieuses et curieu-w
ses qui enrichissent et Ornent son trésors
J e lui souhaite une . santé. toujours si
parfaite , que jamais elle n’aitbesoin d’ en

faire usage. x I 1Quand le prince eut achevé son 00m4
pliaient , le Sultan lui fit prendre place à
sa droite; et alors à

a: Mon fils, dit-il , je Vous ai une obli-a
gation de votre présent aussi grande que
le péril auquel vous vous êtes exposé pour
l’amOur de moi. ( Il en avait été informé

par la magicienne, qui avait connais-
sance de la Fontaine des Lions, et du

,-
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danger auquel on s’exposait pour en aller
puiser de l’eau. ) Faites-moi le plaisir ,
continua-vil , de m’apprendre par quelle
adresse , ou plutôt par quelle force in..-
croyable Vous vous en êtes garanti. a ’

« Sire , reprit le prince Ahmed , je
ne prends aucune part au compliment de
Votre majesté, il est dû tout entier à la
fée mon épouse , et je ne m’en attribue
d’autre gloire que celle d’avoir suivi ses
bons conseils. »

Alors il fît connaître quels avaient été

ces bons conseils, par le récit du voyage
qu’il avait fait, et de quelle manière il
s’y était comporté. Quand il eut achevé. ,
le sultan, après l’avoir écouté avec de

grandes démonstrations de joie , mais en
secret avec la même jalousie qui aug-
menta au lieu de diminuer , se leva et se
retira seul dans l’intérieur de son palais 5
où la magicienne, qu’il envoya chercher
d’abOrd , lui fut amenée.

La magicienne , à son arrivée , épargna

au sultan la peine de lui parler de celle
du prince Ahmed , et du succès de Son
voyage 5 elle en avait été informée d’a»

bord par le bruit qui s’en était répandu ,

. I0! l p b ylet elle aval! deja prepare un moyen un:
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manquable, ace qu’elle prétendait. Elle
communiqua ce moyen au sultan , et le
lendemain dans l’assemblée de ses cour-i

tisans , le sultan le déclara au prince Ah-
med en ces termes:

« ilion fils, dit-il , je n’ai plus qu’une
prière à v0us faire , après laquelleje n’ai
plus rien à exiger de votre obéissance, ni
à demander à la fée votre épouse z ’c’est

de m’amener un homme qui n’ait pas, de
hauteur ,’ plus d’un pied et demi , avec

la barbe longue de trente pieds , qui
porte sur l’épaule une barre de fer du
poids de cinq cents livres, dont il se serve
comme d’un bâton à deux bOuts, et qui

sache parler. » ’
Le prince Ahmed , qui ne croyait pas

qu’il y eut au monde un homme fait
comme le Sultan son père le demandait ,
v0ulut s’excuser, mais le sultan persista
dans sa demande, en lui répétant que la
fée pouvait des choses encore plus in-
croyables.

-Le jour Suivant, comme prince fut
revenu au royaume souterrain de Pari-
Banou à laquelle il lit part de la nouvelle
demande du sultan son père ,- qu’il regar-
dait , disait-i1, comme une chose qu’il
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broyait encore moins possible qu’il n’a-
vait cru d’abord les deux premières.

a: Pour moi , ajouta-t-il , je ne puis
imaginer que dans tout l’univers il y ait ou
qu’il puisse y avoir de cette sorte d’hommes.

Il veut , sans doute , éprouver si j’aurai la

simplicité de me donner du mouvement
pour lui en trouver ,- ou s’il y en a , il
faut que son dessein soit de me ’perdre.
En effet , comment peut-il prétendre
que je me saisisse d’un homme si petit, qui
soit armé de la manière qu’il l’entend ?

De quelles armes pourrais-je me servir
pour le réduire à se soumetre à mes vo-
lontés ? S’iLy en a , j’attends que vous

me suggériez un moyen pour me tirer de
ce pas avec honneur. x

a: Mon prince , reprit la fée , ne vous
alarmez pas : il y avait du risque à cou-
rir pour apporter de l’eau de la Fontaine
des Lions au Sultan votre père ; il n’y
en a aucun pour trouver l’homme qu’il

demande, Cet homme est mon frère
Scha’ib’ar ,lequel , bien loin de me res-
sembler , quoique nous soyons enfan’s
du même père , est d’un naturel si Vio-
lent, que riengn’est capable de l’empê-

cher de donner des marques sanglantes
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de son ressentiment , pour peu qu’on lui
déplaise ou qu’on l’offeLse. D’ailleurs , il

est le meilleur du mondeget il est toujours
prêt à obliger en tout ce que l’on soLliaite.

Il est fait justement C( n me le sultan
votre père l’a décrit , et il n’a pas d’autres

armes que la barre de fer de cinq centsli-
vres pesant ,’ sans laquelle jamais il ne
marche , et qui lui sert à se faire porter
respect. Je vais le faire Venir, et vous
jugerez si je dis la vérité ,- mais sur toutes
choses , préparez-vousàne vous pas ef-
frayer de sa figure .extraorciinaire quand
vous le verrez paraître. » *

K Ma reine reprit le prince Ahmed ,
Scha’ibar , di es-vous ,“est votre frère ? De

quelque laideur, et si contrefaitqu’il puisse
être, bien loin gi. e m’effrayer en le voyant,

cela Suffit pourmele faire aimer, honorer
et regarder comme mon allié le plus
proche. x

La fée se fit àpporter sur le vestibule
de son palais une cassolette d’or pleine de
feu , et une boîte de même métal , qui lui
fut présentée. Elle tira de la boîte des par-

fums qui y étaient conservés; et comme
elle les eut jetés dans la cassolette , il s’en
éleva une fumée épaisse:

0.».
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Quelques momans après cette cérémo-

nie , la fée dit au prince Ahmed :
c Mon prince, Voilà mmrfrère qui

vient; le Voyez-vous ? »
Le prince regarda,etilaperçulScha’iBar,

qui n’était pas plus haut que d’un pied et

demi , et qui venait gravement avec la
barre de fer de. cinq cents livres pesant
Sur l’épaule, et la barbe bien fournie J
longue de trente pieds , qui se soule-
nait en avant,la moustache épaisse à
proportion, retroussée jusqu’aux oreil-
les; et qui lui couvrait presque le vissge ;
ses yeuxde cochon étaient enfoncés dans
la tête qu’il avai’ d’une grosseur énorme,

et couverte d’un bonnet en pointe g avec
cela enfin , il était bOSSu par-deVant et par
derrière.

Si le prince n’eut pas été prévenu que

Sshaîbar était fière de Pari-Banou, il
n’eut pu le voir sans un grand effroi,
mais rassuré par ceîîe connaissance , il
l’attendait de pied ferme avec la fée , et
et il le reçut sans aucune marque de fai-
blesse.

Scliaï’oar, qui à mesure qu’il avançait

avait regardé le prince » hmed d’un.
œil qui eût dû lui glacer l’ame dans le

VII. ’ . l3
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corps“ demanda à Pari-Banou , en Tabor.»

dent, qui était cet homme. ’
Mon frère , répondit-nana c’est mon

“époux , son nom est Ahmed , et il est fils

du sultan des indes. La raison pour la-
quelle ie ne vous ai pas invité à mesnoces ,
c’est que je n’ai pas voulu vous détourner

de l’expédition où vous étiez engagé ,
d’où j’ai appris avec bien du plaisir que

vans êtes revenu victorieux , c’est à sa
considération que j’ai pris la liberté de
vous appeler. »

A ces paroles , Schà’i’oar en regardant

le prince Ahmed d’un œil gracieux , qui

ne diminuait en rien néanmoins de sa
, fierté ni de son ait- farouche :
I la Ma sœur”, dit-il , y a-t-il quelque
chose en quoi je puisse lui rendre 5er.-
vice ? Il n’a qu’à parler. Il suffit qu’il soit

votre époux pour m’obliger à lui faire
plaisir en tout ce qu’il peut souhaiter. ))

K Le Sultah son père , reprit Pari-Ba-
non , a la curiosité de Vous Voir; je vous
prie de vouloir bien qu”il soit votre con-

ducteur. » A
, « Il n’a qu’à marcher devant, repartit

Schu’ibav; je suis prêt à le suivre. »
’« Mou frère? reprit Pari-3311011 , il est
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trop tard pour entreprendre ce. voyage
aujourd’hui; ainsi vous voudrez bien le
remettre là demain matin. Cependant,
comme il est bon que vous soyez instruit
de ce qui s’est passé entre le sultan des
Indes et le prince Ahmed depuis notre
mariage , je vous en entretiendrai ce
soir. x

Le lendemain, Scha’ihar, informé de
ce qu’il était àpropos qu’il n’ignorât pas,

partit de bonne heure, accompagné du
prince Ahmed , qui devait le présenter au
sultan. Ils arrivèrent à la capitale, et dès
que Schaïbar eut paru à la porte, tous
ceux qui l’aperçurent, saisis de frayeur
à la Vue d’un objet si hideux , se cachè-

rent , les uns dans les boutiques ou dans
les maisons , dont ils fermèrent les portes 5
elles autres, en prenant la faire, com-
muniquèrent la même frayeur à ceux
qu’ils rencontrèrent , lesquels rebrous-
sèrent chemin sans regarder derrière eux.
De la sorte , à mesure que Schaïhar et le
prince Ahmed avançaientà pas mesurés ,
ils trouvèrent une grande solitude dans
loutes les rues et dans toutes les places
publiques jusqu’au palais. Là, les por-
iiers , au lieu de se mettre en état d’emæ
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pêcher au moins que Schaïbar n’entrât;
se sauvèrent, les uns d’un côté , les au-
tres d’un autre , et laissèrent l’entrée de

la porte libre. Le prince et Scha’ibar avan-
cèrent sans obstacle jusqu’à la salle du
conseil, où le Sultan fassis sur un trône,
donnait audience g et comme les huissiers
aVaient abandonné leur poste dès qu’ils
avaient vu paraître Scbaïhar , ils entrèrent
sans empêchement.

Scha’ibar, la tête haute, s’approcha du

trône fièrement, et Sans attendre que le
prince Ahmed le présentât, il apostropha
“le Sultan des Indes en ces termes:

« Tu m’as demandé , dit-il 3 me Voici.

Que veux-tu de moi? r
Le sultan , au lieu de répondre, s’était

mis les mains devant les yeux , et détour-
nait la tête pour ne pas voir un objet si
effroyable. Schaïbar , indigné de cet ac-
cueil incivil et offensant, après lui avoir
donné la peine de Venir , leva sa barre de
fer , et enlui disant : et Parle donc, a il
la lui déchargea sur la tête et l’assomma ;

et il eut plutôt fait que le prince Ahmed
n’eut pensé à lui demande grâce. Tout ce
qu’il put faire fut d’empêcher qu’il n’as-

gommât aussi le grand-visu , qui n’était
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pas loin de la (lx-nixe du sultan ,i en lui ré.»
présentant qu’il n’avait qu’à se louer des

bons conseils qu’il avait donnés au sultan

son père. -
a Ce sont donc ceux-ci , dit Schaïbar;

qui lui en ontdonné (le mauvais ? )
En prononçant ces paroles , il assom ma’

les autres visirs à droite et à gauche ,
tous favoris et flatteurs du sultan, et en-
nemis du pria ce Ahmed. Autant de
Coups , autant de morts , et il n’en échappa
que ceux dont l’épouvante ne s’était pas

emparée assez fortement pour les rendre
immobiles, et les empêcher de se pro-
curer la vie sanve parla fuite.

Cette exécution terrible achevée, Schaïa

bar sortit de la salle du conseil 3 et au mi-
lieu de la cour, la barre de fer sur l’é-
paule, en regardant le grand-visir qui.
accompagnait le prince Ahmed, auquel
il“ devait la vie : ’ ’

« J e sais , dit-il , qu’in a ici une cer-
taine magicienne, plus ennemie du prince
mon beau-frère , que les favoris indignes-
que je viens de châtier; je veux qu’on
m’amène cette magicienne. »

Le grand-visir l’envoya chercher : on
l’amena; et Schaïbar , en l’assommant
avec sa barre de fer:
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a: Apprends , dit-il , àdonnei’ des cart-i

seilsi pernicieux, et à faire la malade. v
La magiciennb demeura morte Sur la

place.
e a Mers, ce n’est pas assez, ajouta

Schaïbar, je vais assommer de même
toute la ville, si dans le moment elle ne
reconnaît lé prince Ahmed , mon litsam
frère , pour son Sultan et pour sultan des
Indes; 2

Aussitôt ceu’x qui étaient présens , et

qui entendirent cet arrêt, firent retentir
l’aifen criaçtà hapte voix:

( Vive le wharf Ahmed! n
i En peu de mdmèns, toutela ville re-
tentit de la même àcclamation et procla-
mation en même temps. Schaïbar le fit
revêtir de l’habillement de sultan des In-
des, l’idstalla sur le trône; et après lui
ailoit fait rendre l’hommage et le serment
de fidélité qui lui était dû , il alla prendre

sa sœur Pai-i-Baùmr , la promena en
grande pompe , et la fit reconnaître de
mémé pôur sultane ües Indes.

Quant au. prince Ali et à la princesse
N()u1’ounnihat,’comine ils n’auraient pris

aucune part dans la conspiration contre le
prince Ahméd , quinte-liai“! d’êïre vengé ,
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et dont même ils n’avaient pas àen. con-à

naissance , le sprince Ahmed leur assigna
pour apanage une province très-considé-
table, avec sa capitale, où ils allèrem
passer le reste de leurs jours. Il envoya
aussi un officier au prince Houssain , son
frère aîné , pour lui annoncer le chàngea

ment qui venait d’arrivfer, et pour lui of-
frir de choisir dans itout le royaume telle
province qui lui plairait, pour en jouit
en propriété. Mais le prince Houssain se
trouvait si heureux dans sa solitude, qiî’il

chargea l’officier de bien remercier le
Sultan, son cadet , de sa part ,r de Un)»:
nêteté qu’il avaib bien v.0ulu lui faiEe , de

- l’assurer de sa soumission , et de lui
marquer que la seule grâce qu’il lui danr
mandait était de permettre qu’il continuât
de vivre dans la retraite qu’il avait choià

. sic. -, il E ,HISTOIRE.
DÈS DEUX SŒURS JALOUSES DE LEUR

i CADETTE.
LA sultane Scheherazade, en continuant
de tenir le Sultan des Indes, par le récit ’
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(le ses contes , dans l’incertitude de savoir
s’il la ferait mourir, ou s’il la laisserait

vivre, et lui en raconta un nouveau en

ces termes : .« Sire , dit-elle , il y’avait un prince (le

Perse nommé Khosrouschah,lequel, en
commençant à prendre connaissance du
monde , se plaisaitzl’ort aux aventures de
nuit : il se déguisaiî. souvent, accompa-
gné d’un des officiers de confiance, dé-

guisé comme lui; et en parcourant les
quartiers de la ville, il lui en arrivait alors
d’assez particulières, dont je n’entrepren-
drai pas d’entretenir “aujourd’hui votre
majesté 3 mais j’espère qu’elle écoutera

avec plaisir celle qui lui arriva des la
première’sortie qu’il fit peu de jours après

qu’il eut monté sur le trône àla place du

sultan son père , lequel, en mourant
dans une grande vieillesse , lui aVait
laissé le royaume de Perse pour héritage.

à Après les cérémonies accoutumées ,

au sujet de son avènement à la couronne
et après celles des funérailles du Sultan
son père, le nouveau, sultan Khosrous-
chah , autant par inclination que par
devoir , pour prendre connaissance lui-
même de ce qui se passait, sortit un
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soir de son palais environà deux heures
de nuit, accowpagné deson grand-visir ,
déguisé comme lui. Comme il se treu-
vait dans un quartier où il n’y avait
que du menu peuple, en passant par
une rue il entendit qu’on parlait assez
haut :il s’approcha de la maison d’où ve-

it le bruit 3 et en regardant par une
fente de la porte, il aperçut de lalumière,
et trois sœurs assises sur un sofa , qui s’en-

tretenaient après le souper. Par le dis-
cours de la plus âgée , il eut bientôt ap-
pris que les souhaits faisaient le sujet de
leur entretien.

« Puisque nous sommes sur les sou-
haits, disait-elle, le mien serait d’avoir le
boulanger du sultan pour mari ; je man-
gerais tout mon soûl de ce pain si délicat,
qu’on appelle par excellence pain du
Sultan. V oyons si votre goût est aussi bon
que le mien. x

c Et moi, reprit la seconde soeur , mon
souhait serait d’être femme du chef de
cuisine du Sultan, je mangerais d’excel-
lens ragoûts; et comme je suis’bien per-
suadée que le pain du sultan est commun
dans le palais , je n’en manquerais pas.
Vous Voyez, ma sœur , ajouta-t-elle en

là!
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s’adressant à son aînée , que mon goût

Vaut bien le Vôtre. y
La soeur cadette, qui était d’une très-

grande beauté , etqui avait beaucoup plus
d’agrément et plus d’e8prit que ses aî-

nées, parla à son tour. a
e a Pour moi, mes sœurs , dit-elle, je ne
borne pas mes désirs à si peu de chose f
je prends un Vol plus haut; et puisqu’il
s’agit de souhaiter, je souhaiterais d’être

J’épouse du sultan; je lui donnerais un
prince dont les cheveux seraient d’or d’un
côté et d’argent de l’autre 5 quand il plen-r

remit , les larmes qui lui tomberaient des
yeux seraient des perles; et autant de
fois qu’il sourirait, ses lèvres vermeilles
paraîtraient un bantou de rose quand il
éclot 1»

Les souhaits de trois sœurs, et parti-
culièrement Celui de la cadette, parurent
si singuliers au sultan Khosmuschah ,
qu’il résolutrde les contenter; et sans rien
communiquer de ce dessein à son grand-»

, visir, il le chargea de bien remarquer la
maison “pour venir les prendre le leude-4
main , et les lai amener toutes trois.

Le grand-Visir, bu exécuïant l’ordre

du Sultan le landemain-, ne donna aux;

WAVJJ/
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trois sœurs que les temps de s’habiller
promptement pou: paraître en sa Pré-
sence , sans leur dire autre chose“, sinon
que sa majesté Voulait les voir. Il les

’ amena au palais 3 et quand il les eut pré-
sentées au’sultan’ , celui-cileur demanda: “

4K Dites-moi , vous souvenez-Vous des
souhaits que vous faisiez hier au soir , que
vous étiez de si bonne humeur P Ne dissè-
mulez pas , je veux le saVoir. i;

A ces paroles du sultan , les trois sœurs,
qui ne s’y attendaient pas j furent dans
une grande confusion. Elles baissèrent les
yeux, et le rouge qui leur monta au via
sage donna un agrément à la cadette , le-
quel acheva de gagner le cœur du Sultan.
Comme la pudeur et la crainte d’avoir
offensé le sultan par leur entretien , leur
faisaient garder le silence, le sultan , qui
s’en aperçut , leur dit pour lestassurer:

« Ne craignez rien , je ne vous ai pas
fait Venir pour vous faire’de la. peine; et
comme je vois que la demande que je

. Vous ai faite, vous en fait contre mon
intention, et que je sais quel est chacune
Votre souhait, je veux bien le faire ces-
5er. Vous , ajouta-bi], qui souhaitiez de
m’avoir pour 690112: , vous Serez Satisfaile

i

W
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aujourd’hui 3 et vous continuant-il en s’a-

dressant de même à la première et à la
seconde sœur; je fais aussi votre mariage
avec le boulanger de ma bouche et avec
le chef de ma cuisine. 4»

Dès que le sultan eut déclaré sa volonté ,

la cadette, en donnant l’exemple à ses
aînées, se jeta aux pieds du sultan pour
lui marquer sa reconnaissance.

« Sire , dit-elle , mon souhait, puisqu’il
est connu de votre majesté, n’a été que

par manière d’entretien et de divertisse-
ment : je ne suis pas digne de l’honneur
qu’elle me fait, et je lui demande pardon
de ma hardiesse. r

, Les deux sœurs aînéesv0ulurents’excu-

6er de même 3 mais le Sultan en les inter-

rompant :
a: Non, non, dit-il, il n’en sera pas

autre chose, le souhait de chacune sera
accompli. r

Les noces furent célébrées le même

jour de la manière que le sultan Khos-
rouschah l’avait résolu, mais avec une
grande différence. Celles de la cadette
furent accompagnées de la pompe et de
toutes les marques de réjouissances qui
convenaient à l’union c0njugale d’un Sul-
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tan et d’une sultane de Perse, pendant
que celles des deux autres sœurs ne fu-
rent célébrées qu’avec l’éclat que l’on

pouvait attendre de la qualité de leurs
époux , c’est-à-dire du premier boulanger

et du chef de cuisine du Sultan.
Les deux sœurs Naînées sentirent puis-

samment la disproportion infinie qu’il y
avait entre leurs mariages et celui de leur
cadette. Aussi cette considération fit que ,
loin d’être contentes du bonheur qui leur
était arrivé, même selon chacune son
souhait, quoique beaucoup au delà de
leurs espérances, elles se livrèrent à un
excès de jalousie , qui ne troubla pas seu-
lement leur joie , mais même qui causa
de grands malheurs , des humiliations et
des afflictions les plus mortifiantes à la
sultane leur cadette. Elles. n’avaient pas
eu le temps de se communiquer l’une “a
l’autre ce qu’elles avaient pensé d’abord

de la préférence- que le sultan lui avait
donnée à leur préjudice, à ce qu’elles

prétendaient; elles n’en, avaient eu que
pour se préparer à la célébration du
mariage. Mais dès qu’elles purent se re-p
Voir quelques jours après dans un bain
public où elles s’étaient donné rendez,-

VOuS:
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il Hé bien , ma sœur, dit l’aînée à l’au-t

ire sœur, que dites-vous de notre ca-
dette? n’est-ce pas un beau sujet pour

i être sultane? v
« Je vous avoue, dit l’autre sœur, que

je n’y comprends rien; je ne conçois pas
quels attraits le Sultan a trouvés en elle
pour se laisser fasciner les yeux comme
il a fait. Ce n’est qu’une marmotte, et
vous savez en quel état nous l’avons vue

Vous et moi. Etaitace une raison au sul-
tan , pour ne pas jeter les yeux sur Vous ,
qu’un air de jeunesse qu’elle a“ un peu

plus que nous? Vous étiez digne de sa
couche , et il devait vous faire la justice
de vous préférer à elle. a

K Ma sœur, reprit la plus âgée, ne
parlons pas de moi : j e n’aurais rien à
dire si le sultan Vous eût choisie 5 mais
qu’il ait choisi une malpropre, c’est ce
qui me désole; je m’en vengerai, ou je
ne pourrai, et vous y êtes intéressée
comme moi. C’fst pour cela que je vous
prie de vous jomdre àmoi, afin que nous
agissions de concert dans une cause
comme celle-ci qui nous intéresse égale-

ment, et de me communique * les moyens
que vous imaginerez pro s àla morti-
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fier, en vous promettant de vous faire par-t
de ceux que l’envie que j’ai de la morti-t
fier de mon côté. me suggérera.’ a

Après ce complot pernicieux , les
deux sœurs se virent souvent, et chaque
fois elles ne s’entretenaient que des voies
qu’elles.pourraient prendre pour traver-
ser ,’ et même détruire le bonheur de la
sultane leur cadette. Elles s’en proposes
rent plusieurs 5’, mais en délibérant sur
l’exécution , elles y trouvèrent des diffi-a
cuités si grandes , qu’elles n’osèrent han

sarder de s’en servir. De temps en temps
cependant elles lui rendaient visite and.
semble; et , avec une dissimulation con-e
damnable, elles lui donnaient toutes les.
marques d’amitié qu’elles pouvaient inia-r

giner pour lui persuader comme elles
étaient ravies d’avoir une sœur dans une
si haute élévation. De Son côté , la sultane

les receVait toujours avec toutes les dél-
monstrations d’estime et de“ considération

qu’elles pouvaient attendre d’une sœur
qui n’était pas entêtée de sa dignité , et

qui ne cessait de les aimer avec la même
cordialité qu’auparavant. I

Quelques mois après son mariage , la
sultane se trouva enceinte :le sultan en téc

.Xm,”
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moigna une grande joie 5 et cette joie ,’
après s’être communiquée dans le palais ,

se répandit encore dans tous les quartiers
de la capitale de Perse. Les deux sœurs
vinrent lui en faire leurs complimens; et
dès lors, en la préVenant sur la sage-
femme dont elle aurait besoin pour l’as-
sister dans ses couches , elles la prièrent

. de n’en pas choisir d’autres. qu’elles.

La sultane leur dit obligeamment:
( Mes sœurs, je ne demanderais pas

mieux, comme vous pouvez le croire, si
le choix dépendait de moi absolument ;
je vous suis cependant infiniment obligée
de votre bonne volonté; je ne puis me
dispenser de me soumettre à ce que le
sultan en ordonnera. Ne laissez pas néan-
moins de faire en sorte chacune que vos
maris emploient leurs amis pour faire
demander cette grâce au sultan 5 et si le
Sultan m’en parle , soyez persaadées que

non-seulement je lui marquerai le plai-
sir qu’il m’aura fait , mais mêmer que je

le remercierai du choix qu’il aura fait de
Vous. r

Les deux maris, chacun de son côté ,
sollicitèrent les courtisans leursprolec-
murs, elles supplièrent de leur faire la,
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grâce d’employer leur crédit pour pro-
curer à leurs femmes l’honneur auquel
elles aspiraient ; et ces prolecteurs agirent v
si puissamment et si efficacement, que le
Sultan leur promit dy penser. Le sultan
leur tint sa promesse , et dans un enfre-
lien avec la sultane, il lui dit qu’il lui
paraissait que ses sœurs seraient plus
propres à la secourir dans ses couches
que loute autre sage-femme étrangère ,
mais qu’il ne VOlllall pas les nommer sans

avoir auparavant son conseniement. La
Sullane, sensible à la déférence dont le
sul au lui donnait une marque si obli-
geante , lui diî : -

« Sire , j’étais disposée à ne faire que ce

que voire majesté me commandera; mais
puisqu’elle a eu la bonté de jeterles yeux
sur mes sœurs , je la remercie de la con-
sidéralion qu’elle a pour elles pour l’a--

mour de moi, et je ne dissimulerai pas
que je les recevrai de sa part avec plus de
plaisir que des étrangères. D

Le sultan Khosrouschah nomma donc
les deux soeurs de la sultane pour lui ser-
vir de sages-femmes 5 et dès lors l’une et

liaulre passèrent au palais avec une
grande joie d’avoir trouvé l’occasion telle.

s
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qu’elles pouvaient la Souhaiter , d’exécua

ter la méchanceté détestable qu’elles

avaient méditée contre la sultane leur

sueur. A , ùLe temps des Couches arriva, et la sulm
fane se délivra heureusement d’un prince
beaucomme le jour. Ni sa beauté , ni sa
délicatesSe, ne furent pas capables de
toucher ni d’attendrir le cœur des sœurs
impitoyables. Elles l’enveloppèrent de
langes asseznégligemment, le mirent
dans une petite corbeille , et abandonnè-

I Tent la corbeille au courait? de l’eau d’un
canal qui paèsæit au pied: de rappariement
dela sultane 5 et elles produisirent un petit
chien mort,en publiant que la sultane en
était accouchée. Cette nouVelle désagréas

ble fut annoncée au Sultan 5 et le Sultan
en conçut une indignàtion qui eut pu être
funeste àla sultane i si son grand-visu ne
lui eût représentéque Sa majesté ne pou-a

irait pas sans injustice , la regarder
comme responsable des bizarreries de la

nature. i
l La cerbeille cependant dans laquelle
le petit prince était exposé, fut emportée

Sur le canal jusque hors de l’enceinte d’un

mur qui bornait la vue de l’appartement
./
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de’la sultane par le bas , d’où il éonti-nJ

nuait en passant au travers du jardin du“
palais. Par hasard l’intendant des jardins,
du sultan , 1’ un des officiers principaux
et des plus considérés du royaume , se
promenait dans le jardin , le long du ca-l
nal 3 comme il eut aperçu la corbeille qùi
flottait, il sppela un jardinier n’était

pas loin à -c Va promptement, dit-il en la lui
montrant, (n’apporte-moi cette corbeilleg
que je voie ce qui est dedans. r “a

Le jardiner part ; eldu bord du canal-
il attire la corbeille adroitement avec la
bêche qu’il tenait, l’enlève et rapporte.

L’intendant des jardins fût extrême-i».
ment surpris de Voir un enfant enveloppé
dans le. corbeille , et un enfant , lequel ,- ’
quoiqu’il ne lit que de naître y comme il
était aisé de le voir , ne laissait pas d’an.
Voir des traits d’une grande beauté. 11j
avait long-temps que l’intendant“ des jar-1
dins était marié : mais quelqu’e’nvie qu’il

eût d’avoirllignée , le ciel n’avaitpas ena

cote fécôndé ses vœux jusqu’alors. Il in-

terr0mpt sa promenade , se fait mûre
par le jardinier chargé de la corbeille ci
de l’enfant, et quand il fin arrivé “a son
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hôtel qui avait Entrée dans le jardin du.
palais , Il entra dans l’appartement de sa

kmme
e Ma femme , dit-il , nous n’avions,

point d’enfans , en voici un que Dieu
nous envoie , je vous le recommande 5
faites-lui chercher une nourrice promp-
tement , et prenez-en soin comme de
notre fils ; je le reconnais pour tel dès à

présent. v lLa femme prit l’enfant avec joie , et
elle se fit un grand plaisir de s’encharger.
L’intendant des jardins ne voulut. pas ap-
profondir d’où pouvait venir l’enfant.

a Je vois bien, se disait-il , qu’il est
venu du côté de l’appartement de la su]-

tane 5 mais il ne m’appartient pas de con.
trôler ce qui s’y passe , ni de causer du
trouble dans un lieu où la paix est si né-
cessaire. a»

L’année suivante , la sultane accoucha
d’un autre prince. Les sœurs dénaturées

n’eurent pas plus de compassion de lui
que de son aîné, elles l’exposèrent de

même dans une corbeille Sur le canal ,
et elles supposèrent que la sultane était
accouchée d’un chat. Heureusement pour
l’enfant , l’intendant des jardins , étant

x
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près du canal, le fit enlever et “porter
à sa femme 5 en la chargeant d’en prendre
le mêmeSoin que du premier; ce qu’elle

t, non moins par sa propre inclination ,
que pour se conformer àla bonne inten-
tion de son mari.

’Le sultan de Perse fut plus indigné de
cet accouchement contre la Sultane“ que
du premier. [l’en eut fait éclater son res-
sentiment, si les remontrances du grand-s
visir n’eussent encore été assez persua-

sives pour rapaiser.- * w
La Sultane enfin accoucha une troisième

fois , non pas d’un prince , mais d’une
“princesse , l’innocente eut le même sort

que les princes ses frères. Les deux
sœurs , qui aVaient résolu de ne pas mettre
fin à leurs entreprises détestables, qu’elles

ne vissent la sultane leur cadette au moins -
rejetée , chassée et humiliée, “lui firent

le même traitement , en l’exposant sur
le canal. La princesse fut secourue et
arrachée à une mort certaine par la com-
passion et par la charité de l’intendant
des jardins, comme les deux princes ses
frères , avec lesquels elle fut nourrie et
élevée.

A cette inhumanité les deux sœurs ajou-
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tèrent le mensonge et l’imposture comme
auparavant , elles montrèrent un mon.
peau de bois , en assurant faussement que
c’était une mole dont la Sultane était ac-
couchée.

Le sultan Khosrouschah ne put se con-
. tenir quandil eut appris ce nomrel accou-
I t chementcxtraordînaire.
t . 4: Quoi Iditvil , cette femme, indigne

de ma couche , remplirait donc mon pa-
lais,de monstres, si je la laissais vivre da-
vantage ? Non , cela n’arrivera pas ,
ajouta-t-il 5 elle est un monstre elle-

tmême , veux en purger le monde. x
Il prenonça cet armât de mort 5 et il
pommanda 31.8011 grand-visir de la faire
exécuter,

Le grand-vieil“ ’et les courtisans qui
étaient présens se jetèrent aux pieds du
sultan pourle supplier de révoquer l’arrêt.

Le grand-visir p’ritla parole z

* K Sire,djt-il, que, votre majesté me
Épermettre de lui représenter que les lois «
qui condamne à mort n’ont été établies

l que pour punir les crimes. Les trois cou:-
ches de la sultane ,’ si peu attendues , ne
1mm pas des crimes. Enquoi peut-on (lire
qu’elle y a Æüntribué? Une infinité d’au.-
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(ses femmes en on fait ,et-en font tous les
jours autant: elles sont “a plaindre , mais
elles ne sont pas punÎSSables. Votre mas
jesté peut s’abstenir de la voir, et la laisser

vivre. L’affliction dans laquelle elle pas-
sera le reste de ses jours , après la perte
de ses bonnes grâces , lui sera un asse; - 1
grand supplice. »
i Le sultan de Perse rentraen lui-même;
et comme il vit bien l’injustice qu’il y
avait a condamner la sultane à mort pour

de fausses couches, quand même elles l4
eussent été véritables, comme il le croyait i

faussement. - ’ lx Qu’elle vive dune, dînil puisque cela l
est ainsi. Je lui donne la vie, mais la une l ’
condition qui lui fera désirer la mort plus
d’une fois chaque, jour. Qu’on lui fasse

un réduit de charpente à la porte de la l
principale mosquée , avec une fenêtre 1
Ioujours ouverte 3 qu’on l’y renfermeavee - l
un babit des plus grossiers, et que chaque
musulman qui ira à le mosquée faire sa
prière lui crache au nez en passant. Si
quelqu’un gr manqueje veux qu’il soit
exposé au même châtiment , et afin que
je sois obéi, vous, visir, je vous com-
mande d’y mettre des surveillants.
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Le ton dent le Sultan pronunç’l ce der-

nier arrêt ferma la bouche au grand-visita
Il fut exécuté avecun grand con entement
des deux sœurs jalmzses. Le réduit fut
bâti etaclieve; et la sultane,véli alilement
digne de compassi tu , y fut renfermée
des qu’elle fut relevée de sa couche, de la
manière que le sultan l’avait cnmmaudé ,
et expnsée ignomineusemenl à la risée et
auiniépris de tout un peuple : traitement
néanmoins qu’elle n’avait pas mérité , et

qu’elle souffrit avec une ’constance (lui

lui attira l’admiration , et en même
temps la, compassion de tous Ceux qui
jugeaient des chôses plus Sainement que
le vulgaire.

e Les deux princes et la princesse furent
nourris et élevés par l’intendant des jar-

dins et par sa femme avec la tendresse
de père et de mère, et celte tendresse
augmenta à mesure qu’ils ’avancèrent en

âge, par les marques de grandeur qui
parurent autant dans la princesse que
dans les princes 3 et Surntout par les
glands traits de beauté de la princesse,
qui se dévelnppaieut de jour en“ jour,
par leur docilité, par leurs bonnes in-
clinations alu-dessus de la bagaâelle , et
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tout autres que “celles des enfeus Ordi-
naires , et par un certain air qui ne pou-
Vait convenir qu’à des princes et qu’à des

princesses. Pour distinguer les deux prin. .
ces selon l’ordre de leur naissance , il ap-
pelèrent le premier Babman, et le sej
coud Perviz , noms que d’anciens rois
de Perse avaient portés. A la princesse ,
ils donnèrent celuide Parizadew que plu-
sieurs reines et princesses du royaume
avaient auSSI porté.

Dès que les deux princes furent en
âge, l’intendant des jardins leur donna un
maître pour leur apprendre à lire et a
écrire , etla princesse leur soeur , qui se
trouvait aux leçons qu’on leur donnait ,
montra une envie si grande d’apprendre
à lire et à écrire, quoiqu/e plus jeune
qu’eux a que l’intendant des jardins,
ravi de cette disposiîîon , lui donna le
même maître. Piquée” d’émulation par sa

vivacité et par son esprit pénéh’am, elle

devint en peu de temps aussi habile que
les princes ses frères. j ° .

Depuis ce temps-là». les frères et la
sœur n’eurent plus que les mêmes mais

tres dans les autres beaux-arts , dans la
géographie , dans la poésie , dans Plus:

VII. . 14
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foire et dans les sciences, même dans les
sciences secrètes; et comme ils n’y trou,
vaientrien de difücile , ils y firent un pro-
grès si merveilleux , que les maîtres en
étaient étonnés , et que bientôt ils avouè-

rent sans déguisement qu’ils iraient plus
loin qu’ils n’étaient allés eux-mêmes ,

pour peu qu’ils continuassentî Dans les
heures de récréation, la princesse ap-
prit aussi la musique , à chanter et à jouer
de plusieurs sortes d’instrumens. Quand
les princes apprirent à monter à cheval ,
elle ne voulut pas qu’ils eussent cet ayan,
tage sur elle : elle fit ses exerciCes avec
eux , de manière qu’elle savait monter à
cheval , tirer de l’arc , jeter la canne ou le
javelot aime la même adresse 5 et sonvenl:
même elle les devæmçait à la course.

L’intendaut des jardins, qui était au
comble de sa joie de voir ses nourrissons
si accomplis dans toutes les perfections
du corps et de l’ésPrit; et qu’ils avaient
répondu! aux dépenses qu’il avait faites
pourleur éducation beaucoup au delà de ’
ce qu’ils’en était promis , en fit une autre

plus considérable à leur considérations.
Jusqu’alors content du logement qu’il
avait dans l’enceinte du jardin du palais,

5 /z
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il aVaitvécu sansmaison de campagne ;
il en acheta une à pèu de distance de la
ville , qui avait de grandes dépendances
enterres labeurables, en prairies et en
bois; et comme la maison ne lui parut
pas assez belle ni assez commode , il la fit
mettre bas, et il n’épargna rien pour la
rendre la plus magnifique des environs.
îly allait tous les jours pour faire hâler
par sa présence le grand nombre d’ou-
vriers qu’il y mit en oeuvre , et dès qu’il y

eut un appartement achevé , propre à le) /
recevoir , il y alla passer plusieurs jours
de suite, autant que les fonctions et le
devoir de sa charge le lui permettaient.i
Par son assiduité enfin, la maison fut’ache-“

ovée 5 et pendant qu’on la meublait , avec“

la même diligence , de meubles les pins.
riches,et qui répondaient à la magniüJ
cence de l’édifice , il fit travailler au
jardin, sur le dessin qu’il aVait (moï
lui-même, et la manière qui était ordinaire
en Perse parmi les grands seigneurs. Il yj
ajouta un parc d’une Vaste étendue, qu’il

fit enclore de bonnes murailles et remplir
de toutes sortes de bêtes fauves, afin que
les princes et la princesse y prissent le dia
Vertissement de la chasse quand il leur
plairait.
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Quand la maison de campagne fut eue

lièrement achevée et en état d’être habi-

tée , ,l’intendant des jardins alla se jeter
aux pieds du sultan 5 et, après avoir re-
présenté Combien il y avait longtemps
qu’il était dans le service , et les infirmi-
tés de la vieillesse où il se trouvait, , il
le supplia d’avoir pour agréable la dé-

mission de sa charge , qu’il faisait entre
les mains de sa majesté, et qu’il se retirât.

Le sultan lui accorda cette grâce, avec
d’autant plus de plaisir, qu’il était satisfait

de ses longs services , tant sous le règne
du Sultan son père, que depuis qu’il était

monté lui-même sur le trône 5 et en la.
lui accordant, il demanda ce qu’il pou-f
vait faire pour le récempenser.

a Sire , répondit l’intendant des jardins,

je suis comblé des bienfaits, de votre ma-
jesté alde ceux du sultan 50n père , d’heu-

reuse mémoire , au point qu’il ne me
reste plus à désirer que de mourir dans
l’honneur de ses bonnes grâces. a

Il prit congé du sultan Khosrouschah ,
après quoi il passa “a la maison de cam-
pagne qu’il avait fa;t bâtir , avec les deux
grinces Bahmz’ x . l’erviz etla princesse

p ariaade. Pour ce qui est de sa femme æ
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il y avait quelques années qu’elle était
morte. Il n’eut pas Vécu cinq ou six mois
avec eux , qu’il fut surpris par une mort
si Subite , qu’elle. ne lui donna pas le

. temps de leur dire un mot de la vérité de
“leurs naissance : chose néanmoins qu’il

avait résolu de faire , comme nécessaire
pour les obliger à continuer de vivre
comme ils avaient fait jusqu’alors , selon
leur état et leur condition Nconformé--
ment à l’éducation qu’il leur avait donnée,

et au penchant qui les y portait.
Les princes Bahman et Perviz et la

princesse Parlzade , qui ne connaissaient
d’autre père que l’intendant des jardins,’ le.

regrettèrent comme tel , et ils lui rendi-
renttous les devoirs funéraires que l’amour *

et la reconnaissance filiale exigeaient
d’eux. Contens des grands’biens qu’il leur

avait laissés ,- ils continuèrent de demeu-

rer et de vivre ensemble dans la même
union qu’ils avaient fait jusqu’alors ,
5ans ambition de la part des princes de
se conduire à la cour , dans la vue des
premières charges e? des dignités aux.
quelles il leur eût éÎt “fer? de parvenir.

Un jour que les edï’jirinces étaient
à la chasse , et que la princesse Parizade
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était restée ,K une dévote musulmane , qui“

l était fort âgée , se présenta à la porte,-
! et pria, qu’on lui permit d’entrer pour

faire la prière dont il était l’heure. Ou
alla demander la permission à la prin-
cesse, et la princesse commanda qu’on la
lit entrer , etqu’on lui montrât l’oratoire“

dont l’intendant des jardins du sultan
p avait en soin de“ faire accompagner la

( q maison, au défaut de mosquée dans le .
,, voisinage. Elle commanda aussi que quand
Y la gîtât/“oie aurait fait sa prière. , on lui fît .
Ü i vonr la maison et le jardin , et qu’enSuile’

p On la lui’amcnât.
La dévote musulmane entra : elle (il

à; prière dans l’oratoire , qu’on lui mon-v

1 fra; et quand elle eut fait , deux femmes
l de la princesse , qui attendaient qu’elle

sortit , l’invitèrentà voir la maison et le

iardin. Comme. elle leur eut marqué
à qu’elle était prête à les suivre , elles la.
A menèrent d’appartementen appartement,

s H i et. dans chacun, elle considéra toutes cho-
’ ’ ses en femme qui s’entendait en ameu-
i t 51emens et dans la belle disposition de
l ’ chaque pièce. Iâlljinïïæïpârent entrer aussn

dans le jardiné a «merde trouVa le des-
Êilq si nouveau aussi bien entendu , qu’elle
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l’admire , en disant qu’il fallait que ce--
lai qui l’avait fait tracer , fût un excellent
maître dans son art. Elle fût enfin arme-
née devant laprincêSse , qui l’attendait

dans un grand salon, lequel surpassait
en beauté , en propreté et en richesses ,
lout ce qu’elleiavait admiré dans les ap-

partemens. -
Dès que la princesse vit entrer la dévote à

K Ma bonne mère , lui dit-elle, approw
taliez-vous , et venez vous asseoir près (le
moi. J e suis ravie du bonheur que l’ocu
basion me présente-de profiler pendant
quelques momens du hon exemple et du
Bon entretien d’une personne 60mm
vous , qui a. prisle bon chemin en se don-,-
ïiant tout a Dieu , et”un tant lemonde
devrait imiter s’il était sage; r I 1

La dévole , au lieu de .monter sur le
sofa, voulut s’asseoir Sur le bord; mais
la princesse ne le souffrit pas : elle se
leva de sa place; et en s’avançant, elle
la prit par la main, et l’obligea de Venir
s’asseoir près d’elle à laKpIace d’honneur.

La dévote fut sensiblqà cette çivililé.

1K Madame , dit.- il ne m’appartient
,A . , M’a) w. .pas d etre tralteçIs, “w a n“ plement , et 1e

ne vous obéis que parc-mine vousvle com-e .
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mandez, et que vous êtes maîtresse chez

Vous. x
Quand elle fut assise, avant d’entrer

en conversation, une des femmes de la
princesse servit. devant elle. et devant la
princesse une petite table basse, mar-
quetée de nacre de perle et d’ébène , avec

un bassin de porcelaine deSSus , garni de
gâteaux et plusieurs porcelaines remplies
de fruits de la saison, et de confitures
sèches et liquides.

La princesse prit un des gâteaux 3 et en
le présentant à la dévote : w

« Ma bonne mère, dit-elle, prenez,
margez, e’ CiEOirlSSCZ de ces fruits ceux
qui vous plairont; vexas avez besoin de
manger après le chemin que vous avez
fait pour venir jusqu’ici. x

t! Madame , reprit la dévote , je ne suis
pas accoutumée à manger (les choses si
“délicates 5 et si j’en mange, c’est pour ne

pas refuser ce que Dieu m’envoie par une
main libérale comme la Vôtre. »

Pendant que la dévote mangeait, la
princesse, qui mangea aussi quelque
chose, pour l’y sade a” par son exemple ,
lui fit plusieurs qkestîlons sur les exercices
de dévotion qu’elle pratiquait, et sur la
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manière dont elle vivait, auxquelles elle
répondit avec beaucoup de modestie g et
de discours en discours, elle lui demanda
ce qu’elle pensait de la maison qu’elle
Voyait, et si elle la trouvaità son gré.

« Madame , répondit la dévote , il fau-
drait être d’un très-mauvais goût pour

y trouver à reprendre : elle est belle ,
riante, meublée magnifiquement, sans
confusion, très-bien entendue 3 et les or-
nemens y sont ménages on ne peut pas
mieux. Quant à la situation, elle est dans
un terrain agréable , et l’on ne peut ima-
giner un jardin qui fasse plus de plaisir à
voir que celui dOnt elle est accompagnée.
Si VOus me permettez néaanins de ne
rien dissimuler, je prends la liberté de
vous dire, madame, que la maison serait
incomparable , si trois choses qui y nian-
quent , à mon avis, s’y rencontraient. »

«* Ma bonne , reprit la princresse Pari-
zade , quelles sont ces trois choses ? En-
.seignez-les-moi, vous en conjure au
nom de Dieu; ie n’ë larguerai rien pour:
les acquérir ,, s’il est possible. a

« Madame, reprit la dévote, la pre-’
mière de ces trois choses, est l’oiseau
gui/parle; c’est un oiseau singulier qu’on

14:1

k wüx



                                                                     

H

«a

326 LES MILLE n une nems,
nomme Bulblzlhezar, et qui a de plus la
propriété d’attirer des environs tous les oi-

seaux qui chantent, lesquels viennent ac-
cumpagner son chant. La seconde est
l’arbre qui chante, dont les feuilles son
autant de bouches, qui font un concert
Harmonieux de voix différentes, lequel
ne cesse jamais. La troisième chose enfin
est l’eau jeanne» couleur d’or, dont une
seule goutte versée dans un bassin préparé
exprès , en quelqu’endroit que cesoit d’un

jardin, foisonne de manière qu’elle le
remplit d’abord , et s’élève dans le milieu

en gerbe , qui ne cesse jamais de s’élever
et de retomber dans le bassin, sans que le
bassin déborde. y

s Ah le me bonne mère, s’écria la prin-r

cesse , que je vous ai d’obligation de la:
connaissance que vous me donnez de
ces choses! Elles sont surprenantes, et je

in’avais pas entendu» dire qu’il y eût rien

[au monde de. si curieux et d’aussi admi-
rable. Mais comme je suis bien persuadée
que vous n’ignorez pas le lieu ou elles se
trouvent, j’attends que vous me fassiez
la grâce de me l’enseigner. »-

Pour donner satisfaction à la. princesse“,
13’ lionne dévote lui dit;
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« Madame , je me rendrais indigne de

l’hosPitalité que vous’venez d’exercer en-

Vers moi avec tant (le bonté, si je me
refusais à satisfaire Votre curiosité sur
ce que vous souhaitez dîapprendre. J ’ai
donc l’honneur de vous dire que les trois-
choses dont je viens de vous parler se
trouvent dans un même. lieu aux confins
de ce royaume, du çôtéjles Indes.“ Le
chemin qui y conduit passe devant Vo-
tre maison. Celui que“ vous y enverrez
de votre part n’a qu’à le suivre pendant
vingt jours j, et le vingtième imam, qu’il
demande où sont l’oiseau qui parle ,
l’arbre qui chante et l’eau jaune, le
premier auquel il s’adressera les lui en-

seignera. r l , iEn achevant ces paroles, elle se leVa ;
et après avoir pris congé, elle se retira et
poursuivit son chemin.

La princesse Parizade avait l’esprit si
fort occupé à retenir les renSeignemens
que la dévote musulmane venait de lui
donner de l’oiseau quz’parlaiz ,de l’arbre

qui chantait et de l’eau jaune, qu’elle
ne s’aperçuf qu’elle était partie , que

quand elle voulut lui faire quelques des
mandes peur prendre d’elle un plus
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grand éclaircissement. Il lui semblait en
effet que ce qu’elle venait d’entendre de
sa bouche n’était pas suffisant pour ne
pas s’exposer à entreprendre un voyage
inutile. Elle ne voulut pas néanmoins en-
voyer après elle pour la faire revenir;
mais elle fit un effort sur sa mémoire pour
se rappeler tout ce qu’elle aVait entendu ,
et n’en rien Oublier. Quand elle crut que
rien ne lui était échappé, elle se fit un
vrai plaisir de penser à la satisfaction
qu’elle aurait si elle pouvait venir à bout
de posséder des choses si merveilleuses;
mais la difficulté qu’elle y trouvait , et la
crainte de ne pas réussir , la plongeaient
dans une grande inquiétude.

“La princesse Parizade était abîmée

dans ces pensées, quan d les princesses
frères arrivèrent de la chasse: ils entrèrent
dans le salon-5 et au lieu de la trouver le

i visage ouvert et l’esprit gai , selon sa
coutume , ils furent étonnés de la voir re-
cueillie en elle-même, et comme affli-
gée, sans qu’elle levât la tête , pour mar-

quer au moins qu’elle slapercevait de
leur présence.

Le prince Bahman prit la parole :
l Ma scieur, dit-il , où sont la joie et la
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gaieté qui ont été inséparablesd’avec vous

jusqu’à présent? Êtes-vous incommo déc 1’

Vous est-il arrivé quelque malheur P
Vous a-t-on donné quelque Sujet de chan
grin? Apprenez-le-nous, afin que nous
y prenions la part que nous devons , et
que nous y apportions le remède, où
que nous vous vengions si quelqu’un a.
en la témérité d’offenser une personne

comme vous , à laquelle tout respect

est dû. s xLa princesse Parizade demeura quel-
que temps 8ans rien répondre et dans la
même situation; elle leva les yeux enfin ,
en regardant les princes ses frères, et les
baissa presqu’aussîtôt , après leur avoir dit

que ce n’était rien. “
a Ma sœur , reprit le prince Bahman ,

vous nous dissimuler, la vérité z il faut
e bien que ce soit quelque chose , et même

quelque chose de grave. Il n’est pas possi-

ble que pendant le peu de temps que
nous avons été. éloignés de Vous , un

Changement aussi grand et aussi peu at-
tendu que celui que nous remarquons en
vous , vous soit arrivé pour rien. Vous
voudrez bien que nous ne vous tenions
pas quitte pour une réponse qui ne nous
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satisfait pas. Ne nous cachez donc pas ce
que c’est, à moins que vous ne vouliez

- nous faire croire que vous renoncez à l’a-
Initié et à l’union ferme et constante qui
ont subsisté entre nous jusqu’aujourd’hui ,

dès notre plus tendre jeunesse. r
La princesse, qui était bien éloignée

de rompre avec les princes ses frères, ne
voulut pas les laisser dans cette pensée.

a: Quand je vous ai dit, reprit-elle,.
que ce qui me faisait de la peine n’était
rien , je l’ai dit par rapport à vous , et
non pas par rapport à moi, qui le trouve
(le quelque importance 5 et puisque vous
me pressez par le droit de notre amitié et
de notre union qui me sont si chères,
je Vais vous dire ce que c’est. ’Vous
avez cru , et je l’ai cru comme vous,
continua-t-elle, que cette maison que feu
notre père no’usafait bâtir était complète

en toute manière, et que rien n’y man-
quait g aujourd’hui cependant j’ai appris

qu’il y manque trois choses qui la met-
traient hors de comparaison avec toutes
les maisons de campagne qui sont au
monde. Ces trois choses sont , l’oiseau
qui parle, l’arbre qui chante, et l’eau
jaune de couleur d’or. r
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Après leur avoir expliqué en quoi con-

sistait l’excellence de ces choses r
c C’est une dévote musulmane , ajouta-

t-elle , qui m’a fait faire cette remarque,
et qui m’a enseigné le lieu ou elles sont,
et le chemin par où l’on peut s’y rendre.

Vous trouverez peut-être que ce sont deS’
choSes de peu de conséquence pour faire
que notre maison soit accomplie , et
qu’elle peut toujours passer pour une
très-belle maison , indépendamment de
cet accroissement à ce qu’ elle contient,
et ainsi que nous pouVons nous en pas;
ser. Vous en penserez ce qui vous plaira ;
imais je ne puis m’empêcher de vous té-

moigner qu’en mon particulier je suis
perSuadée qu’elles y sont nécessaires, et

que je ne serai pas contente que je ne les
y voie placées. Ainsi, que vous y pre-
niez intérêt , que vous n’y en preniez pas ,

je vous prie de m’aider de vos conseils ,
et de voir qui je pourrais envoyer àcette
conquête. r

a Ma sœur, reprit le prince Bahman ,
rien ne peut vous intéresser qui ne nous
intéresse également. Il suffit de votre
empressement pour la conquête des cho-
ses que vous nous dites , pour nous oblia
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ger d’y prendre le même intérêt : mais

indépendamment de ce quivous regarde,
nous nous y sentons portés de notre pro--
pre mouVement, et pour notre satisfac-
tion particulière; car je suis bien per-
suadé que mon frère n’est pas d’un autre

sentiment que moi , et nous devons tout
entreprendre/pour faire cette conquête ,
comme vous l’appelez z l’importance et
la singuliarité dont il s’agit méritent bien

ce nom. Je me charge de la faire. Dites-
moi seulement le chemin que je dois
tenir et le lieu, je ne différerai pas le
Voyage plus long-temps que jusqu’à de-
main. ))

a Mon frère , reprit le prince Perviz,
il ne convient pas que vous vous absentiez
de la maison pour un si longtemps ,Vous
qui en êtes le chef et l’appui ; et je prie
ma sœur de se joindre à moi pour vous
obliger d’abandonner votre dessein, et
de trouver bon que je fasse le voyage :
je ne m’en acquitterai pas moins bien
que vans, et la chose sera plus dans
l’ordre. a»

- a Mon frère, repartit le prince Bah-
.man , je suis bien persuadé de votre
bonne volonté, et que vous ne vous ac-
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quitteriez pas du voyage moins bien que
moi 5 mais c’est une chose résolue z je le

veux faire, et je le ferai. Vous resterez
avec notre sœur, qu’il n’est pas besoin

que je vous recommande.)
Il passa le reste de la journée à pour-

voir aux préparatifs du voyage, et à se
faire bienimslruire par la princesse (les
reuseignemens que la dévote lui avait
donnés pour ne pas s’écarter du chemin. D

Lelendemain (le grand matin , le prince
Bahman monta à cheval; et le prince
Perviz et la princesse Parizade , qui
avaient Voulu le Voir partir, l’embrasse-n

rem et lui souhaitèrent un heureux:
voyage. Mais au milieu de ces adieux ,’
la princesse se souvint d’une chose qui
ne lui était pas venue dans l’esprit.

A propos, mon frère , dit-elle , je ne
songeais pas aux accidens auxquels on est
exposé dans les voyages z qui sait si je
Vous reverrai jamais ? Mettez pied à terre
je V0us en conjure, et laissez làle voyage :
j’aime mieux me priver de la vue et de
la possession de l’oiseau qui parle, de y
l’arbre, qui chante ,e-t de l’eau jaune“ ,

que de courir le risque de vous perdre
pour jamais. »
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V» Ma sœur, reprit le prince Bahmuri;
en souriant de la frayeur soudaine de la
princesse Parizade , la résolution en est
prise, et quand cela ne serait pas; je la
“prendrais encore, et vous trouverez bon
que je l’exécute. Les acciclens dont vous
parlez n’arrivent qu’aux malheureux. Il

est vrai que je” puis être du nombre;
mais aussi je puis être des heureux, quisont

1

. “en beaucoup plus grand nombre que les
malheureux. Comme néanmoins les évé-’

mens sont incertains, et que je puis sucs
comber dans mon entreprise, tout ce
que je puis faire, c’est de vous laisser un
couteau que voici. u

Alors le prince Bahman tira un cou-a
pleau g en le présentant dans la gaine in la

princesse:
a: Prenez , dit-i1, et donnez-vous (le

l’emps en temps la peine de tirer le couteau

de sa gaine 3 tant que vous le verrez net,
comme vous le voyez, ce sera une mar-a
que que je serai vivant; mais si veus
voyez qu’il en dégoutte du sang, croyez

.que je ne serai plus envie ,j et accompa-e
gnez ma mort de Vos prières. r 4

La princesse Parizade ne put obtenir
autre chose du prince Bahman. Ce prince
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lui dit adieu, à elle et au prince Ferviz i
pour la dernière fois 3 et il partit bien
monté, bien armé et bien équipé. Il se
mit dans le chemin; et sans s’écarter“
ni à droite ni à gauche , il coptinua’
en traversant la Perse , et le vingtième,
jour de sa marche il aperçut: sur le bord I
du chemin un vieillard hideux à voir;
lequel était assis sous un arbre à quelque
distance d’une chaumière , qui lui serVait
de retraite contre les injures du temps.»

Les sourcils blancs comme de la neigé ,
de même que les cheveux , la moustachet
et la barbe, lui venaient jusqu’au boui
du nez 5 la moustache lui couvrait la
bouche , aila barbe avçc 1:5 çheveux lui
tombaient presque jusqu’aux pieds. Il
avait les ongles des mains et des pieds
d’une longueur excessive, avec une ers-r
rpèce de chapeau. plat et fort large qui
lui couvrait la tête en forme de parassol ;
et pour tout habit, une natte dans laquelle
il était enveloppé.

Ce bon Vieillard était un derviche, qui
s’était retiré du monde il y avait de Ion-u
gues années , et s’était négligé pour s’at-

tacher à Dieu uniquementt de manière
qu’à la fin il était fait comme nous venons

de vorr. ’ ’
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Le prince Bahman , qui depuis le met--i

tin avait été attentif à observer s’il ren-
contrait quelqu’un auquel il pût s’infor-

mer du lieu où son dessein était de se
rendre, s’arrêta quand il fut arrivé près

du derviche, comme le premier qu’il
rencontrait, et mit pied à terre , pour se
conformer à ce que la dévote avait mar-
qué à la princesse Parizade. En tenant
son cheval par la bride , il s’avança jus-
qu’au derviche 5 et en le saluant :

c Bon père, dit-il , Dieu prolonge vos
jours, et vous accorde l’accomplissement
de vos désirs! r

Lederviche répondit au salut du prince,
mais si peu intelligiblement qu’il n’en

comprit pas un mot. Comme le prince
Bahman vit que l’empêchement venait
de ce que la moustache couVrait la hou-
che du derviche, et qu’il ne voulait pas
passer outre sans prendre delui l’instruc-
tion dont il avait besoin , il prit des ci-
seaux dont il était muni; et après avoir
attaché son cheval à une branche de l’ar-

, bre , il lui dit :
« Bon derviche, j’ai à vous parler;

mais votre moustache empêche que Je ne
vous entende : vous voudrez bien , et 1e
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Vous prie de me laisser faire , que je vous
l’accommode avec vos sourcils’quitvous

défigurent, et qui vous font ressembler
plutôt “a un ours qu’à un homme. »

Le derviche ne s’opposa pas au dessein
du prince : il le laissa faire 3 et comme le
prince , quand il eut achevé , eut vu que
le derviche avait le teint frais, et qu’il pa-
raissait beaucoup moins âgé qu’il ne l’était

en effet, il lui dit:
( Bon derviche , si j’avais un miroir,

je vous ferais voir combien vous êtes ra-
jeuni. Vous êtes présentement un homme“;

et auparavant personne n’eût pu distin-

guer ce que vous étiez. a» ,
Les caresses du prince Bahman lui atti-

rèrent de la part du derviche un souris
avec un compliment.

K Seigneur , dit-il , qui que vous soyez ,
je vous suis infiniment obligé du bon
office que vous avez bien voulu me renq
dre 3 je suis prêt à vous en marquer ma
reconnaissance en tout ce qui «peut dé-
pendre de moi. Vous n’avez pasmis pied
à terre que quelque besoin ne vous y ait
obligé. Dites-moi ce que c’est 3 je tâche-

rai de vous contenter , si je puis. » î
A. Bon derviche , reprit le prince Bah:
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man , je viens de loin, et je cherche l’oi-
seau guiparle, l’arbre qui chante et
l’eau jaune. Je sais que ces trois choses
gout quelque part ici aux environs; mais
j’ignore l’endroit ou elles sont précisé-

ment. Si vous le savez , je vous conjure
de m’enseigner le chemin , afin que je
ne prenne pas l’un pour l’autre , et que

je ne perde pas le fruit du long voyage
que j’ai entrepris. x.

Le prince , à mesure que le derviche
tenait ce discours, remarqua qu’il chan-
geait de Visage , qu’il baissait les yeux ,
et qu’il prit un grand sérieux , jusque-
là qu’au lieu de répondre , il demeura

dans le silence. Cela obligea le prince
de reprendre la parole c

« Mon père , poursuivit-il , il me sem-
-ble que vous m’avez entendu. Dites-moi
si vous savez ce que je vous demande ,
ou si vous ne le savez pas , afin que je
ne perde pas de temps , et que je m’en
informe ailleurs. a

Le derviche rompit enfin le silence:
K Seigneur ,g dit-il au prince Bahman ,

le chemin que Vous me demandez m’est
connu 3 mais l’amitié que j’ai conçue

pour vous des: que jexvousai vu , et qui
l

mmm
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est devenue. plus forte parle service que
vous m’avez rendu , me tient encore
en suspens de saVUir si je dois vous ac,
corderla satisfaction que vous souhaitez.»

« Quel motif peut vous en empêcher Ï?-
reprit le prince 5 et quelle difficulté trOu,

Yez-vous à me la donner P a p
e Je vbus le dirai , repartit le der-

viche: c’est que le danger auquel vous
vous exposez est plus grand que vous
ne le pouvez croire. D’autres seigneurs,
en grand nombre, qui n’avaient ni moins
de hardiesse , ni moins de courage que
vous pouvez en avoir , ont passé par
ici , et m’ont fait la même demande que
vous m’avez faite. Après n’avoir rien
oublié pour les détourner de passer ou.-
tre , ils n’ont pas voulu me croire : je
leur ai enseigné le chemin malgré moi ,
en me rendant à leurs instances 5 et je
puis vous assurer qu’ils y ont tous échoué 5

et que je n’en ai pas VinreVenir un seul.
Pour peu donc que vous aimiez la vie ,
arque vous vouliez suivre mon conseil

P vousn’irez pas plus loin, et vous retour,-
nerez chez vous. n

Le prince Bahman persista dans sarrie-
mlution» . t

l
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r Je veux croire, dit-il au derviche, que

votre conseil est sincère , et. je v0us suis
obligé de la marque d’amitié que vous

me donnez, mais quel que soit le danger
dontvous me parlez, rien n’est capable de
me faire changer de dessein. Si quelqu’un
m’attaque , j’ai de bonnes armes , et il
ne sera ni plus Vaillant ni plus brave que
mon r

« Et si ceux qui vous attaqueront , lui
remontra le derviche , ne se font pas voir
( car ils sont plusieurs) , comment vous
défendrez-vous contre des gens qui sont

invisibles ? x ’
c Il n’importe, repartit le prince; quoi

que vous puissiez dire , vous ne me pen-
auaderez pas de rien faire contre mon de-
voir. Puisque v0us savez le chemin que je
vous demande , je vous en conjure encore
une fois de me l’enseigner , et de ne pas

me refuser cette grâce. l p ”
Quand le derviche vit qu’il ne pouvait

rien gagner sur l’e5prit du prince Bahu
man, et qu’il était Opiniâtre dans la résed

lution de continuer son voyage, nonobs-
tant les avis salutaires qu’il lui donnait, il
mit la main dans un sac qu’il avait près
de lui et il en tira une boule qu’il lui pré-J

Égal-95..

z
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« Puisque je ne puis obtenir de vous ,

dit-il . que vous m’égoutiez , et que vous

premier, de mes conseils , prenez cette
boule, et quand vous serez à Cheval, jetez-
la devant vous , et suivez-lu jusqu’au pied
d’une montagne où ellels’arrêtera: quand

elle sera arrêtée, vous mettrez pied à.
ter-re , et vous laisserez votre icheval la
bride sur le cou; qui demeurera à la
même place en attendant votre retour. En
montant , vous verrez à droite et à gauche
une grande quantité de grosses pierres
noires , et vous entendrez une confusion
de voix de tous les côtés, qui v0us diront
mille injures pour vous décourager , et
pour faire en sorte que vous ne montiez
Pas jusqu’au haut 3 mais gardez-vous bien

de vous effrayer, et sur toute chose ,
de tourner la tête pour regarder der-
rlère v0us , en un instant vous seriez
changé en une pierre noire, semblable
à celles que vous verrez, lesquelles
sontautant de seigneurs comme vous ,
qui n’ont pas réussi dans leur entre-
prise , comme je vous le disais. Si vous
évitezle danger que je ne v0us dépeins
que légèrement , afin que vous y fassiez
bien inflexion, et que vous arriviez au

i S’IL à- 15.



                                                                     

i

v

.342 Les mus ET âme“ Murs;
bani de la montagnez Vous y îrduw’erez

gne’eage et dabs la cage [biseau que
vous cherchez. Comme il parle vous lui,
demanderez où sont l’arbre qui chante et
[eau jaune,er il vous renseignera. Je
n’ai rien à vous dire âàvantage : voilà ce

I * n a e, que vous a’vez a Ïaire , et v01la ce que
vous avez à éviter“; mais si ’voùs Vouliez

Jrixe çroire , Vôusisiuiniez le conseil que
le vène aï donné , ’etvous ne vans expo-

feriez pas à la perte 51e votre Vie. Encore-
une fois , pendant qu’il irons reste du
l’emps pâlir y penser , “considérez que

cette Perte est irréparable et attachée à
une condition à laquelle Un périt dorure-
!ivenir , même par inadVertance, comme
yens pouvez le comprendre. »
L « Pour ce qùî ’est-“du Cônseil que Vous

venez de me répéter (et dont je ne laisse
pas de voué avoir obligatiôn, reprit le N
prince Bahman après avoir reçu la boule,
je ne puis le suivre; mais je lâcherai de
Érôfitér de Î’avis que vous me dormez j

èbe 3338 regarder derrière moi en mon-
ïapt ket j’eçPere AçÏue “bientôt Vous me

Venez revenir :5 et vous en remercier

î

, 311M. amplement , chargé de la aépouille

l

que Cherche). p A
Il Je à
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En achevant cesiparoles , auxquelles le

derviche ne répéndit autre dusse, sinon
qu’il le reverrait avec joie , et qu’il scud

haitait que belanrrivât, il. remontaiè che-
val , prit congé dg derviche par limé ’
profonde inclinaiibzih de tête , et jetai la

boule devant lui. I » 1*- Là houle foula et coütînuà de rouler
pataque de la Infime vitesse que le prince”
Bahman Qui) ’aVàit impilimé’en’ la’ jd-

, tant 5 ce qui lit qp’il fut obligé aca
cemnàoder la murge de Son cheval âïla
même vitesse poùr la SuiVI’e ,“afî’n der fie.

la pas perdre de Vue Ë il la’ sujvitë ètî

quand elle fut ’au pied * de la montagne
que le derviche avait dit , elle sîarrê’ta ,
alors il deScenldît dg cheval, et leîzl’àévàl.

ne branla pasde la“ place , même “qügindf

il lui eut mis la bride sur le cou; Aprèsa
qu’il eut reconnu la molntagnè des yeux/f
et qu’il eut remaliqué les pierres noires,’
il commènça à monter , è! il n’eut pas Pal?

quatre pas que les vpix (loti lé dérivichçi
lui avait pârlé se limant émendre éâns Elli’il’

vit personne. Les unes (lisaienti: Ti il:
cc 0l: va ce! étéurdi?0ù Vq-lëilIPÎQu’e

Veut-il? Ne le laissez pas ipasiser. i i”: j
D’autres: ’ “i ’

.. 4...!Mi? a
Je I
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« Arrêtez-le , prenez-le , tuez-le. »
D’autres criaient d’une voix de tonæ

narre:
« Au voleur! à l’assassin! au meur-

1re! D
D’autre au contraire criaient d’un ton

railleur :
( Non , ne lui faites pas de mal, laissez

passer le beau mignon : Vraiment c’est
pour lui qu’on garde la cage et l’oi-
seau l

Nonobstant ces Voix importunes , le
Prince Bahman monta quelque temps
avec constance et avec fermeté , en s’a-
nimant lui-même 5 mais les voix recloua
blèrent avec un tintamarre si grand , et si
près de lui , tant en avant qu’en arrière , -

que lasfrayeur le saisit. Les-pieds et les
jambes commencèrentà lui trembler, il
chancela , et bientôt comme il se fut
aperçu que les forces commençaient à lui
manquer ,.il oublia l’avis du derviche, il
se tourna pour se sauver en descendant ,

- et dansle moment il fut changé en une
pierre noire ç métamorphose qui étaitar-s

rivée à tant d’autres avant lui , pour avoir

tenté la même entreprise , et la -même
Qhose arriva àson chenils t
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Depuis le départ du prince Bahmau

pour son voyage , la princes-se Parizade 3
qui avait attaché à sa ceinture le couteau.
avec la gaîue , qui lui avait laissé pour
être informée s’il était mort ou Vivant ,’

n’avait pas manqué de le- tirer , et gde le

consulter même plusieurs fois chaque
jour. De la sorte elle avait en la coasolation
d’apprendre qu’il était en parfaite santé, et

de s’entretenir souvent de lui avec, le
prince Pervii, qui la prévenait quelquefois
en lui demandant des nouvelles. i

Le jour fatal enfin où le prince Bahman
venait d’être métamorphosé en pierre ,

comme le prince et la princesse s’entre-
tenaient de lui sur le soir, selon leur ceu-

tume : rx Ma sœur, dit le prince Perviz , ti-
rez le couteau , je vous prie, et apprenons
de ses nouvelles. » ’

La princesse le tira , en le regardant,
ils virent couler le sang de l’ extrémité.
La princesse , saisie d’horreur et le dou-

leur , jeta le couteau. . ,« Ah , mon cher frère l s’écria-belle j

je vous ai donc perdu , et. perdu par me
faute’! J e ne vous reverraijamais Ï Que je
suis malheureuse l Pourquoi vous rai-je ’

w.
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p parlé-d’oiseau qui parla, “(Marbre qui

l chante a; d’eau jaune? ou plutôt Équo.
i m’importailril de savoiusila dévôtertrolh’

. Vait cette; makonàellegou laide , accom-
, plie ou,non accomplit: ? Plubà Dieu que

fermais elle ile se fat avisée de s’y advesrv

sar! Hypocrite , tmmpeuse , ajouta-to
. 1. elle, devais-lu reconnaître ainsi la vécepa
F tien que je t’ai faite .7 Pourquoi m’as-tu
u . parlé d’un oiseau , d’on arbre et d’une
l . eau qui tout imaginaires qu’ils sont ,

, comme je me le persuade parla fin’ mal-y
[in heureuse d’un. frèrç chéri,pclnissem pas
. t der me troubler canope l’qspnit pas tain cm

.ËhanteMent 2’ y j i .
Î, V JLe.pr:ince’Perviz ne fa; pas moins :1va
j fligé de La mort du prince Bahman que
1 imprimasse Pari’zade 5 mais sans perdre
l Je temps en des régrets inutiles , 00mm;

i   il eut compris parles ’negnets de la priant
l ’ cesse sa sœur, qu’elle désirait toupins
l , passionnément d’avoir en sa possesswn

l l’oisçau qui parla , l’arbre qui chanta cit
o l’eau jaune , il l’interrompit :

’l . W Ma: Sœur , dit-il, nous regretterîpns
i Ian Vain notre frère Bahman gi nos plaintes
l . (et notre douleur ne ilui rendraieth pas la
«vie : c’est; 13- volonté du «Dieu; nous dee

cl
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90m nous y soumettre , et. l’adore: dans
ses décrets, sans, vouloir les pénétrer.
Pourquoi voulez-vous dntner présente?
mentdes paroles de la dévote musulmane;
après lesiavoir tenues si fermement pour:
certaines et pourivraies 7 Croyez-voue
qu’elle vous eût parlé de, ces trois “chez:

ses , si elles n’existaient pas ,’ et qu’elle

les eût inventées exprès pour vous trom-r

per , vous qui, bien loin de lui en avoir
donné sujet , l’avez si bien reçue et aca
cueillie avec tant d’honnêteté et de bonté? t

Croyons plutôt que la mort de notre frère
vient; de sa faute , ou par qu elqu’accident
que nous ne pouvons pasimaginer. Ainsi
ma sœur ,que sa mort ne vous empêche- t
pas de pourSuivre notre recherche ;
m’étais offert pour faire le voyage à sa
place, i0 suis, dans la même disposition;
et comme son exemple ne me l fait ,pflfl
changer de sentiment, , dès demainje 1,6114

lreprendrai. )
La princesse fit ioutre qu’elle put pour

dissuader le prince P çrviz, , en le conju-
rant de ne pas l’exposer au danger de
perdre deux frèreg au lieu d’un mais il.
demeura inébranlable , nonobstant les
remontrances qu’elle lui fit “et avant
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qu’ il partit , afin qu’elle pûtêtre informée

du succès du voyage qu’il entreprenait ,
comme elle l’avait été de celui du prince“

Bahman , par le moyen du COuteau qu’elle

lui avait laissé , il lui donna aussi un
chapelet de perles de cent grains pour le
même usage 3 et en lelui présentant :

« Dites ce chapelet à mon intention
pendant mon absence. En le disant, s’i
arrive que, les grains s’arrêtent de ma-
nière que vous ne puissiez plus les mou-
voir, ni les faire couler les uns après les
autres, comme s’ils étaient collés , ce sera

une marque que j’aurai eu le même sort
que notre frère : mais espérons que cela
n’arrivera pas, et que j’aurai le bonheur

de vous revoir avec la satisfaction que
nous attendons vous et moi. »

Le prince Perviz partit; et le Vingtième
jour de son voyage il rencontra le même
’derviclieà l’endroit ou le prince Babman “

l’avait trouvé. Il s’approcha de lui 3 et
après l’avoir salu’é 5 il le pria , s’il le savait ,

de lui enseigner le lieu ou étaient l’oi-
seau qui parle, l’arbre qui chan/c , et
l’eau jaune; Le derviche lui lit les
mêmes difïicultés et les mêmes remon-
trances qu’il aVait, faites au prince Bah-
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man, jusqu’à lui dire qu’il y avait très-peu

de temps qu’un jeune cavalier, avec lequel

il lui voyait beaucoup de ressemblance ,
lui avait demandé le chemin 3 que vaincu
par ses instancespressantes-et par son im-
portunité, il le lui avait enseigné, lui
avait donné de quoi lui servir de guide ,
et prescrit ce qu’il devait observer pour I ’
réussir, mais qu’il ne. l’avait pas vu re-
venir ; d’après quoi il n’y avait pas à
douter qu’il n’eût eu le même sort que
ceux qui l’avaient précédé.

a: Bon derviche , reprit le prince Perviz ,-
je Sais qui est êelui dont vous me parlez :
c’était mon frère aîné, et je suis informé

avec certitude qu’il est mort. De quelle j
mort, c’est ce que j’ignore. »

(K Je puis vous le dire ,,repartit le der-
viche : il a été changé en pierre noire , I

comme ceux dont je viens de parler, et
Vous devez vous attendre à la même mé-
tamorphose , à moins que vous n’obser-
viez plus exactement que lui les bons
conseils que je lui avais donnés, au, cas
que vous persistiez à ne vouloir pas re-
noncer à votre résolution , à quoi je vous

exhorte encore une fois. » j
a Derviche, insista le prince Perviz g

l . à:
’ x’l x X v .k x ji6’ X!» î lx x
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je ne puis assez vons marquer combien
je vous mis redevable (le la part que vous
prenez à la conserVation de ma vie , tous
inconnu queje vous suis, et sans que j’ai
rien fait pour: mériter votre bienveillance ;
maisj’ai à vous dire qu’avant que je prisse

in mon partit, j’y ai bien songé, et que je ne

puis l’abandonner. Ainsi, je vous supplie
de me faire la même grâce que vous avez
faite à mon Trêve z peut-être réussirai-je
mieux que lui la suivre les mêmes rensei-
gnemens que j’attends de vous. v

a: Puisque je ne puis réussir, dit le der-
viche 5 à vous persuader de vous relâcher
de ce que vous avez résolu 5 Simon grand
âge ne m’en empêchait, et que je pusse

me soutenir, je me leverais pour vous
donner la boule que j’ai ici, laquelle doit
Yousservir de guide. »-

Sans donner au derviche la peine d’en â
dine davantage , le prince Perviz mit pied
à terre; et comme il se fut avancé jus-
qu’au derviche, celui-ci, qui venait de

* girer la boule de sonsac 7 on il y en avait
un bon nOmhre. fauninesg la lui donna,
rot il lui dit l’usage qu’il en devait faire ,
com me il l’avait (liman prince Bahman 5 et
gammes l’avoir bien averti de ne. pas s’ef-
frayer des voix qu’il entendrait, sans voir

3
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personne, quelque menaçantes qu’elles
fussent, mais de ne pas laisser (le monter
jusqu’à ce qu’il eût aperçu la cage et

l’oiseau , il le congédia. I
Le prince Perviz remercia le derviche ;

,et quand-il fut remonté à cheval, il feta
la boule devant le cheval; et en piquant
des deux en même temps, il la suivit. Il
arriva enfin au bas de la montagne; et.
quand il en! vu que la houlé s’était ar-
rêtée , il mit piegllà terre. Avant qu’il fit

le premier pas pour monter, il demeura
un moment dans la même place , en rap-
pelant dans sa mémoire les avis que le
derviche lui aVaitdonnés. Il s’encou ragea ,

. et il monta , bien résolu d’arriver je squ’au

haut de la montagneget il avança cinq
au six pas : alors il entendit derrière lui
une voix qui lui parut fort proche,
comme d’un homme qui le rappelait et

. l’insultait, en criant :
« Atiends , téméraire, que je te punisse

de ton audace! a
A cet outrage , le prince Perviz oublia

tous les avis du derviche ; il mit la main
surle sabre, ille tira, etil se tourna pour
se venger; mais à peine eut-il le temps-
de voir que personne ne le suivait , qu’il
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fut changé en une pierre noire ,’ lui et son

cheval.-
D epuis que le prince Perviz était parti,

la princesse Parizade n’avait pas manqué
. chaque/jour de porter à la main le cha-
pelet qu’elle aVait reçu de lui le jour qu’il

était parti, et quand elle n’avait autre
chose à faire , de le dire, en faisant passer
les grains par ses doigts l’un après l’autre.

Elle ne l’avait pas même quitté la nuit
tout ce temps-là: chaque soir en se cou-
chant elle se l’était passé autour du cou,

et le matin , en s’éveillant, elle y avait
porté la main pour éprouver si les grains
Venaient toujours l’un après l’autre. Le

jour enfin, et au moment que le prince
Perviz eut la même destinée que le
prince Bahmanâ, d’être changé en pierre

noire , comme. elle tenait le chapelet à
Son ordinaire, et qu’elle le disait, tout à i
coup elle sentit que les grains n’obéis-
saient plus au mouvement qu’elle leur
donnait], et elle ne douta pas que ce ne

tfût lamarcfue de la mort certaine du
prince son frère. Comme elle avait déjà
pris sa résolution sur le parti qu’elle pren-

drait au cas que cela arrivât, elle neperdit
pas le temps à donner des marques ex-

il
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térieures de sadouleur. Elle se fit un efTort;
pour la retenir touten elle-même 3 et des
le lendemain, après s’être déguisée“ en

homme, armée et équipée, et qu’elle eut

dit à ses gens qu’elle reviendrait dans-peu

i de jours ,’ elle monta à cheval et partit ,
et prenant le même chemin que les deux
princes ses frères aVaient tenu;

La princesse Parizade , qui était accouai
tumée à monter à cheval en prenant le
diVertissement de la chasse, supporta la
fatigue du voyage mieux que d’autres
dames n’auraient pu faire. Comme elle
avait les mêmes journées que les princes
ses frères, elle rencontra aussi le dervi-
che dans la vingtième journée de marche.
Quand elle fut près de lui, elle mit pied
à terre, et en tenant son cheval par la
bride, elle alla s’asseoir près de lui 3 et
après qu’elle l’eut salué , elle lui dit;

« Bon derviche, vous voudrez bien
que je nie-repose quelques momens près
de vous , et me faire la grâce de me dire
si vous n’avez pas entendu dire que quel-

que part aux environs il y a dans ces
cantons un lieu ou l’on trouve l’oiseau
qui parle, l’arbre qui’clzante et l’eau

jaune.»
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’ Le derviche répondit: l
x Madame, puisque votre voix me fait

connaître que] est votre seXe , nonobstant
votre déguisement en homme; et que ,
c’est ainsi que je dois vous appeler , je
vous remercie de voire compliment, et
je reçois avec un très-grand plaisir l’hon-
neur que vous me faites. J ’ai’ connaissance

du lieu ou se trouvent les choses dont
Vous me parlez; mais à quel dessein me
faites-Vous celle demande ? v

( Bon, derviche, reprit la princesse
Parizade , un m’en a fait un récit si avan-
tageux , que je brûle d’envie de les posa

séderm ’- l
a: 1 Madame , reprit le derviche, [on

VOUSa dit là vérité: ces choses sont encOre

plus surprenantes etplus singulières qu’on
ne vous les a représentées 5 mais on vous

.a caché les difficultés qu’il y a à surmon- n

tuer pour parvenir à en jouir : vous ne vous
s’eriez pas engagée dans une entreprise si

pénible et si dangereuse , si l’on vous
avail bien informée. Croyez-moi , ne pesa
sez point plus avam; retournez Sur vos
pàs ,et ne vous aramiez pas que je veuille
c0ntribuer à votreAperte. x ’ -

s Bon père, reparût la prii*cesfe,je
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viens de loin, et il me fâcherait fort de
retourner chez moi sans avoir exécuté
mon dessein. VOus me Parlez des difficul-
tés et du dangende perdre la vie 5 mais

Vous ne me dites pas qu’elles sont ces dif-
ficultés et enquoi consistentces dangers;
c’est ce que je désirerais de savoir pour
me consulter, et voir si je pourrais pren-
dre ou non confiance en ma résolution,
en mon courage et en mes forces. D l

Alors le derviche répéta à la princesse
Parizade le même discours qu’il avait
tenu au; princes Bahman et Perviz, en
lui exagérant les diffÎCultés de monter
jusqu’au haut de la montagne où était l’oi-

seau dans sa cage, dont il fallait se rendre
maître 3 après quoi l’oiseau donnerait
connaissance de l’arbre et de l’eau jaune ;

le bruit et le tintamarre des voix mena-
cames et effroyables qu’on entendait de
tous lescôte’s sans voir personne 3 et enfin

la quantité de pierres noires , objet qui
seul était capable de donner de l’effroi à

elle et à tout autre , quand elle saurait que
ces pierres étaient autant de braves cava-a
liera qui avaient été ainsi métamorphosés

pour avoir manqué à observer la primois
pale condition pour réussir dans cette en-

! . a V1.
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. treprise , qui était de ne pas se tourner
pour regarder. derrière soi , qu’aupara-
vant on ne se fût saisi de la cage.«
e Quand le derviche eut achevé z

« A ce que je comprends par votre dis-
cours, reprit la princesse , la grande diffi-
Culté pour réussir dans cette affaire est
premièrement de monter jusqu’à la cage
sans s’effrayer du tintamarre des voix
qu’on entend sans voir personne; et, en
second lieu, de ne pas regarder derrière
Soi. Pour ce qui est de cette dernière
condition, j’espère que je serai assez maî-

tresse de moi-même pour la bien obser-
Ver. Quanta la première, j’avoue que ces
Voix , telles que vous me les représentez,
sont capables d’épouVanler les plus as-
surés 3 mais comme dans toutes les entre-
prises de grande conséquence périlleuses ,
il n’est pas défendu d’user d’adresse , je

V0us demande si l’on pourrait s’en servir
dans celle-ci , qui m’est d’une si grande

Importance. r
« Et de quelle adresse voudriez-vous

user? demanda le deryiche. »
« Il me semble, répondit la princesse,

qu’en me bouchant les oreilles avec du
coton , si fortes et si effroyables que les
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Voix puissent êlre , elles en seraient frap-
pées avec beaucoup moins d’impression ;
comme aussi elles feraient moins d’effet
sur mon imagination, mon esprit de-
meurerait dans la liberté de ne se pas
troubler jusqu’à perdre l’usage de la
raison. »

s Madame, reprit le derviche , de tous
ceux qui jusqu’à présent se sont-adressés

à moi pour s’informer du chemin que
vous me demandez, je ne sais si quel-
qu’un s’est servide l’adresse que vous me

proposez. Ce queje sais , c’est que pas un
me me l’a proposée, et que tous y ont
péri. Si vous persistez dans votre dessein,
Vous p0uvez en faire l’épreuve g à la -
bonne heure si; elle vous réussit , mais
je ne vous conseillerais pas de vous y exn
poser. w

s Bon père , repartit la princesse , rien
n’empêche que je ne persiste dans mon
dessein : le Cœur me dit que l’adresse me
réussira , et je suis résolue à m’en servir.

Ainsi, il ne me reste plus qu’à savoir de
vous quel chemin je dois prendre. C’est la I
grâce que je vons conjure de ne me pas

refuser. » iLe derviche l’exhorta , pour la dernière
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A . i . , 1fms, a se bien consulter; et comme il
vit qu’elle était inébranlable dans sa réso-

lution , il tira une boule ; et en la lui pré-â
damant à

. « Prenez cette boule , dit-il g remontez
il cheVal et quand vous l’aurez jetée de-
vant vous , Suivez-la par tous les détours
que cous lui verrez faire en roulant jus-2

qu’à la monfagne où est ce que vous
cherchez“, et où elle s’arrêtera; quand
elle sera arrêtée , arrêtez’Wous aussi g

mettez pied à lierre. et montez. Allez;
vous savez le reste 5 n’oubliez pas d’en

profiter. t iLa princesse Parizacle, aprèsavoir réa
mercié le derviche et puis congé de lui,
remonta à cheval ; elle jeta la houle , et
elle la Suivit par le chemin qu’elle prit en
r0ulant. La boule continua son roulement ç
et enfinielle s’arrêta au pied de la moud

tague. . i ih La princesse pmit pied 13mm; elle se
boucha .les oreilles de coton; et après
Qu’elle eut bien considéré le chemin
qu’elle aVaità tenir pour arriver au haut
de la montagnes, elle commença à mon-a
ter d’un pas égal avec intrépidité. Elle

entendit les voix, et elle s’aperçut d’an
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bord que le coton lui était d’un grand se;
COuPS. Plus elle avançait, plus les noix
devenaient fortes et se multipliaient, mais
non pas au point de lui faire une inipresvl
Sion capable de la troubler.,Elle entendit A
plusieurs sortes d’injures et de raillevies’
piquantes par rapport asonsexejqn’elle’

méprisa , dont. elle ne fit que rire. A
« J e ne m’offense ni de vos injures , ni

de vos railleries , diSait-elle en elle-â
même ; dites encore pina, je m’en. mœ
que, et vous ne m’empêchera pas de
continuer mon chemin. s

Elle monta enfin si haut , qu’elle comas
manga d’apercevoir; la cage et l’oiseau f

a lequel, de complot avec les voix; tâchait
de l’intimider , en lui criant d’une voix

tannante, nonobstant la petitesse de son

corps : V« Folle , retire-toi , n’approche pas! si
La princesse, animée davantage par cet

objet , doubla le pas. Quand elle se Vit si
près de la fin de sa carrière , elle gagna le
haut de la montagne“ , où le terrain était
égal 3 elle courut droit à,la cage ,th elle
mit la main dessus, en disant à l’oiseau f .

c Oiseau , je te tiens malgré minet tu
ne m’échapperas pas. »



                                                                     

.FN»A

N..-

360 us mm a? un sans;
Pendant que Parizade ôtait le coton

qui lui bOuchait les oreilles :
a Brave dame , lui dit l’ozseau [ne me

Voulez pas de mal de ce que je me Suis
’joint à ceux qui faisaient leurs efforts
pour la conservation de ma liberté. Quoi-

“ que enfermé dans une cage, je ne lais-
sais pas d’être content de mon sort 3 mais
destiné à devenir esclave, j’aime mieux
vous avoir pour maîtresse, vous qui m’a--

vez acquis si courageusement et si digne-
ment , que toute autre personne du
monde à et dès àpgésentje Vous jure une
fidélitér inviolable , avec une scumission
entière à tous vos Commandemens. J e
sais qui vous êtes, et je vous apprendrai
que vous ne vous connaissez pas vous-
même pour ce que vous êtes 5 mais un
jour viendra queje vous rendrai un ser-
vice dont j’esPère que vous m’aurez
obligation. Pour commencer à vous don-
ner des marques de ma sincérité , faites-
moi connaître ce que vous souhaitez , je
Suis prêt à vous obéir.

La princesse, pleine d’une joie d’autant
.plusinexprimable,que la conquête qu’elle
venait de faire lui coûtait la mort de deux
frères chéris tendrement, et à elle-même
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tant de fatigues et un danger dont elle
connaissait la grandeur, après en être
sortie, mieux qu’avant qu’elle s’y engageât

nonobstant ce que le derviche lui en avait’
représenté, dit à l’oiseau, après qu’il

eut cessé de parler : ,
« Oiseau, c’était bien mon intention

de te marquer que je souhaite plusieurs
choses qui me sont de la dernière l s
importance; je Suis ravie que tu m’aies
prévenue par le témoignage de ta bonne
volonté. Premièrement, j’ai appris qu’il

y a ici une eau jaune dont la propriété
est merveilleuse 3 je te demande de
m’enseigner ou elle est avant toute chose. r

L’oiseau lui enseigna l’endroit, qui
n’était pas beauCOup éloigné; elle y alla , r

Ct elle emplit un petit flacon d’argent
i qu’elle avait apporté avec elle. Elle revint

àl’oiseau , et elle lui dit : , t
et Oiseau, ce n’est pas assez, je cher-

che aussi l’arbre qui Charlie 5 dis-moi où

il est. r jL’oiseau lui dit : c Tournez-vousyet
vous verrez derrière vous un bois où.

Vous trouverez cet arbre. a .
Le bois n’était past éloigné : la prin-.-

çesse alla jusque-là , et entre plusiçum”
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arbres le foncent harmonieux qli’elle
entendit lui fit connaître c’elùi qu’elle

cherchait 5 mais il étaitlfort gros et fort
haut. Elle revint , ételle dit à l’oiseau i:

« Oiseau; j’ai trouvé l’arbre qui
phanie, mais je ne Puis ni le déraciner ,

ni l’empOrter. » l I
q Il n’est pas nécessaire de le dérati-

ner , reprit l’oiseau 5 il suffit que vous en
preniez la moindre branche , et que Vous
l’emporliez pour la planter dans votre
jardins! elle prendra racine dès qu’elle
sera dans la terre; et en pet: de temps
vous la verrez dÎevenin’ un aussi bel au
lire que Celui que vous venez de voir. »

Quand la princesse Parizàde eut en
main leMvOis choses dont la dévote mur
palmane lui avait fait concevoir Jun désir
si ardent, et «lif encore à l’oiseau :

( Oiseau, tout ce que tu Viens de faire
pour moi n’e t pas suffisant 2 tu es Cause
de le mort de mes deux fières , qui doi-
vent être parmi les pierres noires que j’ai
yùeêçn Matif; 5e prétends le5°emmener

airen- hmi. a) ’
Il parut quel’ôiseau eût bien voulu se

dispenserlde satisfaire la princesse sur cet
timide 5 en clim, il en fitdifficulté.

à
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Jt Oiseau, insiste. la princesse, sou-.-

gviens-toi que tu viens de me dire que tu
es mon esclave, que En l’es en effet, et
que ta vie est à ma disposition. »
’ « Je ne puis, reprit l’aiscaù, conteste»v

pelté eérité 5 mais quoique ce que vans
me demandez soit d’une plus grande difr’
ficulté, ne laiséerai pas d’y Satisfaire,
Jetez les yeux ici à l’entour, ajoatait-il ,
et voyez si ’yous n’y yerrez Pas une

pruche. r ’ ’i g
in J e l’apençois ydit la princesse. a» ,

4: Prenez-la, d’œil À eten descendàntha

montagne , versez un peu. de l’eau dont
plie est pleine sur chaque pierre noire ,
se sera le moyen de retrouver vos denim

frères. x, “La princesse Pavizade prit là cruelle;
gel emportant avec soi la page avec l’oie
nm, Iejiarfan et la troche , 4 à mesure
quielle descendait’, elle “versait de l’eau

de la cruche Suit, chaque pierre noire
qu’elle renommait j et chacone. se cham:
geait en homme , et comme elle’n’en

nuait mienne , tous les chevaux , tant des
pinces ses . ’fpères que des autres sei;
gxïeuræorepamrent. De la sorte , elle req-

ponnütiles pninces Bathman “et Pavie;

f
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qui la reçonnurent aussi , et qui vinrent.
l’embrasser. En les embrassant de même ,
et en leur ie’moignant son étonnement :

e Mes chers frères , dit-elle, que faites-

vous donc ici? » ,Comme ils eurent répondu qu’ils’veè.

naient de dormir:
«’ Oui; mais , reprit-elle , sans moi

votre sommeil durerait encore , et il eût ’
peut-être duré jusqu’au iour- du jugement.

Ne vous souvient-il pas que vous étiez
venus chercher 1’ oiseau qui parle, l’arbre

. qui chante et l’eau jaune, et d’avoir vu en
arrivantles pierres noires dont cet endroit
était parsemé? Regardez, et voyez s’il en

reste une seule. Les seigneurs qui nous
environnent et vous’, vous étiez ces pier-
res’de même que vos chevaux qui vous
attendent , nomme vousile pouvez voir;
et si vous désirez de savoir comment cette.
merveille s’est faite , c’est, COHliuua-t-elle

en leur montrant la Cruche dont elle n’a-
vait pas besoin, et qu’elle avait déjà posée

au pied de la montagne , par la vertu de
l’eau dont Celte cruche était pleine , que
j’aiverséeSuy chaque pierre. Comme après

avoir rendu mon esclave l’oiseau qui
“parla ,. que voici -daus cette nage, et
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ârou vé par Son moyen l’arbre gui
cham: dont je tiens une branche, etr
l’eaujaunc dont ce flaCon est plein, je ne,
voulais pas retourner saus vous parue-a
ner avec moi, je l’ai cOntraint, parle
pouvoir que ’j’ai acquis sur’ lui J de“

m’en donner le moyen, et il m’a enseigné

ou était cette cruche, etl’usage que j’eus

devais flairer ( l A ’ I l
Les princes Bahmatl et P’ervi’z Connu.

rent paf ce discours ,l’çfblig’atiou qu’ils!

avaientà la printçsse leur sœur,“ et; les.)
seigneurs ,s qui s’étaient. tous,ais,’s’lt’a’mh’lés,I

autour d’eux, et qui avaient emg-mm le
même discours les imitèrent), en lui mais
quant que bien loin de lui portai iëiiyieï
au sujet de la cônquête qu’elle yeueit’ïdél

faire , et à laquelle ils avaient aspifé a ils;
ne pouvaient mieux lui témoignez: leur
reconnaissance de la vie qu’elle ive’naîit de“

leur redonîier, qu’en“ se déclafant ses es-5

claves , et prêts à faire tout ce [qu’elle
leur ordonnerait. ’ Ç” ’ , ’ f

u Seigneurs , reprît la princesse, si vous
avez fait attention É, mon disèouxs a VQus
avez pu remàrq’uer que je n’âi eu ’autre’

intention dans ce que j’ai“ fait, que’de re- ,

oeuvrer mes frères , ainsi ,7 s’il vous “(au

VII. 16I
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r , est arrivé le bienfait que vous dites nous

ne m’en avez nulle obligation. Je ne
prends de part à votre compliment que
l’honnêteté que vous voulez bien m’en

faire, et je v0us en remercie comme je
le dois. D’ailleurs , je vous regarde cha-
vcun en particulier comme des personnes
aussi libres que vous l’étiez aVant votre
dngrâce , et je me réjouis avec vous du

. bonheur qui vous est arrivé à mon occa-
iu ; - Sion. Mais ne demeurons pas davantage

, dans un lieu où il n’y, a plus rien qui
doive nous arrêter plus. long-temps ,

N remontons à cheval , et retournons cha-
cun au pays d’où nous sommes venus.

La princesse Parizade donna l’exemple
la première , en allant reprendre son
cheval,qu’elle trouva ou elle l’avaitlaissé.

x Bvant qu’elle montât à cheval, le prince
l 3’ Aahman, qui voulait la soulager, la pria

de lui donner la cage à porter.
( Mon frère , reprit la princesse , l’oi-

al “au est mon esclave 5 je veux le porter
il, moi-même; mais si vous voulez vous
j charger de la branche de l’arbre qui
j ’ chante , la voilà. Tenez la cage néan-

moins pour me la rendre quand je seral
à cheval. tr

J
:6

l - K

ut r’ La h
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Quand elle fut remontée à cheval, et

que le prince Bahman lui eut rendu la
cage e’ l’ozscau:

a: Et vous, mon frère Perviz , dit-elle
en se tournant du côté ou il était ,p voilà

aussi le flacon d’eau jaune que je remets
à votre garde, si cela ne vous incommode
pas. a.

Le prince Perviz s’en chargea avec

bien du plaisir. »
Quand le prince Bahman et le prince

Perviz et tous les seigneurs’furent tous à
cheval, la princesse Parizade attendait
que quelqu’un d’eux se mit à la tête et
commençât la marche. Les deux princes
voulurent en faire civilité aux seigneurs ,

,et les seigneurs , de leur côté , Voulaient
la faire à la princesse. Commeila princesse
vit que pas un des seigneurs ne voulait se
donner cet avantage, et que c’était pour
lui en laisser l’honneur , elle s’adressa “a

40113: et elle leur dit :
t Seigneurs , j’attends que vous mar-

chiez, ) . ’a Madame, reprit au nom de tous un
de ceux qui étaient le plus près d’elle ,
quand nous ignorerions l’honneur qui
est dû à votre sexe, il n’ya pas d’honneur
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que nous ne soyons prêts à VOus rendre ,
après ce que vous venez de faire pour
nous. Nonobstant votre modestie , nous
vous supplions de ne nous pas priver
plus longtemps. du bonheur de vous Sui-
ïvre». a J
t a: Seigneurs, dit alors la princesse, je ne
mérite pas l’honneur que vous me faites ,
et, je ne l’accepte que. parce que vous le
souhaitez.

En même temps elle se mit en marche,
et les deux princes et les seigneurs la Sui-
virent en troupe San: distinction. l

La troupe voulut voir le“ derviche en
passant, le remercier de son. hon accueil
et de ses conseils salv’aires qu’ils avaient
trouvés sincères; mais il était nier: , et
Ion n’a pu: savoir de c’était la vieillesse ,

ou parce qu’il n’était plus nécessaire pour

enseigner le chemin Qui conduÎSait à la
conquête des trois choses dont la princesse
Parizade venait de triompher.

Ainsi la troupe commua son chemin 5
mais elle commença à diminuer chaque
jour. En effet , les”seigneurs qui étaient
venus de différens pays [comme nous l’a-
vons dît ’ après avoir chacun en particul-
lier ,1 réitéré 33’111 princesse) l’obligation
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qu’ils lui avaient , prirent congé d’elle et
des princes ses frères , l’un après l’autre ,

à mesure qu’ils rencontraient le chemin
pas ou ils étaient Venus. Lapprincesse et
les princes Bahman et Perviz continuè-
rent le leur. jusqu’à ce quÎils arrivèrent

chez eux; 1 ’D’abord la princesse posa la cage dans
le jardin dont nous avons parlé; et comme
le salon était du côté du jardin, dès que
l’oiseau eut fait entendre son chant, les
rossignols , les pinSons , les alouettes, les
fauvettes , les chardonnerets, et une infinité
d’autres oiseaux du pays, vinrent l’accom-

pagner de leur ramage. Pour ce qui est
de la branche , e lle la Et planter en sa
présence dans un endroit du parterre peu
éloigné de la maison. Elle prit racine , e

en peu de temps elle devint un grand
arbre , dont les feuilles rendirent thientôt
la même Harmonie et le même concert
que l’arbre d’où elle avait été cueillie.

Quand au flacon d’eau jaune, elle fit pré-

parer au milieu du parterre un grand bas;
sin de beau marbre 5 Îet quand? il fut
achevé , elle y versa toute l’eau jaune
qui était contenue dans le flacon. Aussitôt

elle commença à foisonner en se gone
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flant 3 et quand elle fut venue à peu près
jusqu’aux bords du bassin , elle s’éleva
dans le milieu en grosse gerbe jusqu’à la-

hauteur de vingt pieds , en retombant et
en continuanLde même sans que l’eau

’ débordât.

La nouvelle de ces merveilles se réa
pandit dans le voisinage , et comme
la porte de la maison , non plus que celle
du jardin, n’étaient fermées à personne ,

bientôt une grande affluence de peuple
des environs vint les admirer.

Au bout de quelques jours , les prince!
Bahman et Perviz, bien remis de la faa
tigue de leur voyage , reprirent leur ma-
nière de vivre 3 et comme la chasse était
leur divertissement ordinaire, ils mon-
tèrent à cheval, et ils y allèrent pour la
première fois depuis leur retour, non
pas dans leur parc , mais à deux ou trois
lieues de leur maison. Comme ils chas--
saient, le Sultan de Perse «survint en
chassant au même endroit qu’ils avaient
choisi. Dès qu’ils se furent aperçus qu’il

allait arriver bientôt, par un grand nom-
bre de cavaliers qu’il virent paraître en p
plumeurs endroits , ils prirent le parti de
cesser et de se retirer pourréviter sa ren-
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Contre; mais ce fut justement par le che-
min qu’ils prirent, qu’ils le rencontrè-
rent dans un endroit si étroit, qu’ils ne
pouvaient se détourner ni reculer sans
être vus. Dans leur Surprise, ilsln’eurent
que le temps de mettre pied à terre et de
se prosterner devant le Sultan le front
contre terre, sans lever la tête pour le
regarder. Mais le sultan, qui vit qu’ils
étaient bien montés, et habillés aussi pro.
prement que s’ils eussent été de sa cour,

eut la curiosité de les voir au visage ; il
s’arrêta , et il leur commanda de se lever.

Les princes se levèrent , et ils de’meu-n.

rèrent debout devant le sultan ,j avec un
air libre et dégagé, accompagné néan-
moins d’üne contenance modeste et res-
pectueuse. Le Sultan les considéra quel-.
que temps depuis la tête jusqu’aux pieds,
sans parler 3 et après avoir admiré leur
bon air et leur bonne mine, il leur (le-v
manda qui ils étaient, et où ils demeur
raient.

Le prince Bahman prît la parole:
x Sire, dit-il , nous sommes fils de l’in-

tendant des jardins de votre majesté , le
dernier mort, et nous demeurons dans une
maison qu’il fit bâtir peu de temps aven
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sa, mor; , afin que nous y demeurassions“,
en. attendant que nous “fussions en âge de
servir votre majesté et de lui demander
ded’ernploi quand l’occasion se présenu

tarait. n
f 4: A ce que je Vois , reprit le sultan,

irons aimez la chasse. x
, «,Sire, repartit le prince Bahmen , c’est

notre exercice le plus ordinaire , et celui
qu’aucun des sujets de votre m3JBSté , qui

se destine à porter les armes dans ses ara
linées, ne néglige, en se conformant à
l’eucienne coutume de ce royaume. »
Le sultan, charmé d’une réponse si sage ,

leur dit;
g Puisque cela est, je serai bien aise de

Vous voir chasser. Venez 5 choisissezlelle
chasse qu’il vous plaira, »

Les princes rewritèrent à cheval , sui-
Vivent-le sultan , et ils n’avaient pas avancé

bien loin, quand ils virent paraître plu-
i sieurs bêtes tout à la fois. Le prince Bah-

man choisit un lion , elle prince Pervi z un
ours.-I,llpurlirenh l’un et l’autre en même
tempsavec une intrépidité dont le Sultan
fut surpris. Il joignirent leur chasse pises-l

à qu’eluSsiztôbl’un quel’autre , et ils lancè rem

leurejevelots avec taurid’adresse, qu’il
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percèrent , le prince Bahman le lion , et
le prince Perviz l’ours d’outre en outre,

et que le sultan les vit tomber en peu de.
temps l’un après l’autre. Sans s’arrêter ,

le prince Bahman poursuit un autre ours,
et le prince Perviz un autre lion , et en
peu de momens il les percèrent et les
renversèrent Sans vie. Ils voulaient con-
tinuer , mais le sultan ne le permit pas :
il les fit rappeler, etquand’ils furent venus
se ranger près de lui :

« Si je vous laissais faire , dit-il , vous
auriez bientôt détruit toute ma chasse.
Ce n’est pas tant ma Chasse-“néanmoins que

je veux épargner, que vos personnes,
dont la vie me sera désormais très-chère,

persuadé que votre bravoure, dans un
temps, me serabeaucoup plus utile qu’elle
ne vient de m’être agréable. » ’

Le sultan Khosrouschah enfin se sentit
pour les deux princes une inclination si
forte , qu’ils les invita à venir le voir et à
le suivre sur l’heure.

4x Sire, repritle prince Bahman , votre
majesté nous fait un honneur que nous
ne méritons pas , et nous la supplions de
Vouloir bien nous en dispenser. D

Le sultan, qui ne comprenait pas quelles
1 6 * i

à

Q1
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raisons les princes pouvaient avoir peur
ne pas accepter la marque de considéra-
tion qu’il leur témoignait, le leur demanda,
et les pressa de l’en éclaircir.

K Sire, dit le prince Bahman , nous
avons une sœur , notre cadette , avec
laquelle nous vivons dans une union si
grande ,- que nous n’entreprenons ni ne
faisons rien , qu’auparavant nous n’ayons

pris son avis; de même que de son
côté elle ne fait rien qu’elle ne nous ait

demandé le nôtre. a» .
« J e loue fort votre union fraternelle ,

reprit le Sultan ; conSullez donc votre
sœur, et demain, en revenant chasser
avec moi , vous me rendrez réponse.»

Les deux princes retournèrent chez
eux , mais ils’ne se souvinrent ni l’un ni
l’autre, non-seulement de l’aventure qui
leur était arrivée de rencontrer le Sultan
et d’avoir en l’honneur de chasser avec
lui , mais même de parler àla princesse
de celui qu’il leur avait fait de vouloir les
emmener avec lui. Le lendemain, comme
ils se furent rendus auprès du sultan au
lieu de la chasse:

« Hé bien , leur demanda le sultan ,
avez-Nous parlé à votre 508m ? A-t-elle
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bien voulu consentir au plaisir que j’at- »
tends, de vous voir plus particulièrement.)

Les princes se regardèrent , et la rou-
geur leur monta au visage. .

r Sire , répondit le prince Bahman,
nous supplions votre majesté de nous
excuser 3 ni mon frère ni moi “nous ne
nous en sommes pas souvenus. s

« Souvenez-vous-en donc aujourd’ui,
reprit le sultan , et demain n’oubliez pas
de me rendre la réponse. p

Les princes tombèrent une seconde -
fois dans le même oubli, et le sultan ne
se scandalisa pas de leur négligence; au
contraire,il tira trois petites boules d’or-
qu’il avait dans une bourse. En les met-z
tant dans le sein du prince Bahman:

x Ces boules , dit-il avec un souris i
empêcheront que vous n’oubliez une troi-
sièmeifoisâce que je souhaite que vous l’as.

siez pour l’amour de moi g le bruit qu’elles

feront ce soir en tombant de votre Cein-
ture , vans en fera souvenir , au cas qua
vous ne vous en soyez pas souvenu.
auparavant.

La chose arriva comme le sultan l’a-
Vait. prévu: 5ans les trois boules d’or, led

princes eussent encore oublié. de paglq
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à la princesse Parizade leur sœur. Elles
tombèrent du sein du prince Bahman ,.
quand il eut ôté sa. ceinture en se prépa-
rant à se mettre au lit. Aussitôt“ il alla
trouver le.prince Perviz , et ils allèrent
ensembleà l’appartement de la princesse,
qui n’était pas encore couchée g ilslui deç

mandèrentpardon de ce qu’ils venaient
l’importante]? à une heure indue, et ils lui?

equsèrent lesujet avec toutesles aimons-r
tancesjde lem: rencomre avec le sultan.

La ppincesse Parizade fut alarmée de
gatte nouvelle.

« Votre rencontre avec le sultan, dit-
elle, vous est heureuse et honorable, et“
dam la suite, elle peut vous l’être da-
vantage; mais elle est fâcheuse et bien
triste pour moi. C’est à ma considération ,.

je le mis bien, que vous avez résisté à
ce que le sultan souhaitait, je vous en Suis
infiniment obligée; je connais en cela
que Votre miné correspond parfaitement
à, la mienne, Vous: antez mieux aimé,
pour ainsi! dite; commettre une civilité
envers le Sultan, en lui faisant un refus
hennête , à ce que vouas avez cru , que de
préindjcier à 1’ union. fraternelle que nous

39m Sommes jurée; et vous avez bien
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jugé que si vous aviez commencé à le

Voir, vous seriez obligés insensiblement
de m’abandonner pour vous donner tOut
à lui. Mais croyez-Vous qu’il soit aisé de

refuser absolument au Sultan ce qu’ il sou-:-
haite avec tant d’empresse’ment, comme
il le paraît? Ce queles sultans souhaitent,
sont des volontés aquuelles il est dans
gereux de résister. Ainsi j quand en
Suivant mon inclination , je Vous dissuaa
demis d’avoir pour lui la camplaisance
qu’il exige devons, je ne ferais quèvous’
exposer son ressentiment et qu’à me rans

dre malheureuse avec vous. Vous Voyez
que] est mon sentiment. Avant néanmoins
de rien conclure , consultons l’oiseau
qui parla, et voyons ce qu’il nous. con-
seinera: il est pénétrant et prévoyant, ci

il nous a promis son secours dans les
difficultés qui nous embarrasseraient. v

La princesse PariZade se lit apporter la
sage 3 et après qu’elle eut proposé la
difficulté à l’oiseau , .en présence des
princes, elle lui demanda ce qu’il étau à
propos qu’ils fissent dans cette perplexité.

L’oiseau répondit : 4
a Il faut que les princes vos frères cor-

respondent la volonté du sultan , et

â
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même qu’à leur tour ils l’invitent àden’ir

Voir votre maison. a»

ç Mais, oiseau, reprit la princesse,
nous nous aimons, mes frères et moi,
d’une amitié sans égale 3 cette amitié ne

souffriraut-elle pas de dommage par cette
démarche? r

a Point du tout, repartit l’oiseau ,’ elle
en deviendra plus forte.“ r

x De la sorte, répliqua la princesse ,
le sultan me verra. »

L’oiseau lui dit qu’il était néceèSaire

qu’il la vît, et que le mut n’en irait que

mieux.
Le lendemain les princes Bahman et

Perviz retournèrent à la chasse , et le
sultan, d’aussi loin qu’il se put faire en-
tendre, leur demanda s’ils s’étaient sou-

Venus de parler. à leur soeur. Le prince
Bahman s’approcha et lui dit: »

« Sire , votre majesté peut disposer de
nous, et nous sommes prêts à lui obéir ;
non-seulement nous n’avons pas eu de
peine à obtenir le consentement de notre
sœur, elle a même trouvé mauvais que
nous ayons en cette déférence pour elle,
dans une chose qui était de notre devoir
à l’égard de votre majesté. Mais, sire 2
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elle s’en est rendue si digne, que si nous
avons pêché , nous e5pérons que votre
majesté nous le pardonnera. x

« Que cela ne V0118 inquiète pas. re-
prit le Sultan 3 bien loin de trouver mau-
Vais ce que vous avez fait, je l’approuve s
si fort , que j’espère que vous aurez pour
ma personne la mêmeldéférence , pour
peu que jÎaie de part dans votre amitié. »

Les princes , confus de l’excès de bonté

du sultan j ne répondirent que par, une
profonde inclination, pour lui marquer
le grand respect avec lequel ils le rece-
Vraienl.

Le sultan, contre son ordinaire, ne
chassa paslong-temps ce jour-là. Comme
il avait jugé que les princes n’avaient pas
moins d’esPrit (Lue de Valeur et de bra-
voure , l’impatience de s’entretenir avec
plus de liber-le, fit qu’il avança son retour.
Il voulut qu’ils fussent à ses côtésÇdans la

marche : honneur qui, sans parler des
principaux courtisans qui l’accompa-.
gnaienf , donna de la jalousie, même au.
grand-visir , qui fut mortifié de les voir
marcher avant lui.

Quand le sultan fut entré dans sa capi-n
tale , le peuple, dont les rues étaientbor-
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talées , n’eut les yeux attachés que sur les

deux princes Bahman et Perviz , en cher-
chant qui ils pouvaient être, s’ils étaient
étrangers ou du royaume.

« Quoi qu’il en soit, disaient la plu-
part, plût à Dieu que le Sultan nous eût
donné deux princes aussi bien faits et
d’aussi bonne mine! Il pourrait en avoir
à peu près de même âge, si les couches

de la sultane, qui en souffre la peine
depuis long-temps, eussent été heureuses. »

La première chose que fit le Sultan en
arrivant dans son palais, fut de menerles
princes dans les principaux appartemens,
dont ils louèrent la beauté, les richesses,

les meubles, les ornemens et la symé-
trie, Sans affectation, et en gens qui s’y
entendaient. On servit enfin un repas ma-
gnifîque , et sultan les fit mettre à table
avec lui 3 ils voulurent sien excuser, mais
ils obéirent dès que le sultan leur eut dit
que c’était sa volonté. “

Le sultan, qui aVait infiniment d’esprit,
et qui avait fait un grand progrès dans les
sciences, et particulièrement dans l’his-
toire, avait bien prévu que , par modestie
et par respect, les princes ne se donne-
raient pas la’ liberté de commencer la

x t
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Conversation. Pour leur donner lieu de
parler, il la commença , et y fournit pend
dant tout le repas 5 mais Sur quelque maa
tière qu’il ait pu les mettre , ils ysatisfîrent

avec tant de connaissance, d’esprit, de
jugement et de iliscernement , qu’il en fut

dans l’admiration.- »
x Quand ils seraient mes enfans, disait:

il en lui-même , et qu’avec l’esprit qu’ils

ont , je leur eusse donné l’éduCation ,
ils n’en sauraient pas davantage, et ne
seraient ni plus habiles , ni mieux insu

traits. 3 ’Il prit enfin un si grand plaisir dans
leur entretien , qu’après avoitî demeuré à

table plus quel de coutume , il passa dans
son cabinet, après être sorti, où il s’en-a
tretint encore avec eux très-long-tempm

Le sultan enfin leur (lit: ’ a
« Jamais je n’eusse cru qu’il ’y eût à la;

campagne des jeunes seigneurs, mes sue
jets , si bien élatés , si spirituels et aussi
capables. Üe ma vie je n’ai au entretien
qui m’ait fait plus de plaisir que le VôlPeu

Mais en voila assez ; il esttemps que vous
Vous délassiez l’esprit parquelque dirent

tissementde ma cour; et comme aucun
n’est plus capable d’endissi’per les nuages

«la!
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. que la musique, vous allez entendre un
concert de voix et d’instrumens qui ne
sera pas désagréable. » ’

Commele Sultan eut achevé de parler,
- les musiciens , qui avaient eu l’ordre , en-
trèrent, et répondirent fort à l’attente

, qu’on avait de leur habileté. Des farceurs
excellens Succédèrent au concert, et des
danseurs et des danseuses terminèrent le
divertissement.

Les deux princes, qui virent que la fin
du jour approchait , se prosternèrent aux
pieds du Sultan, et lui demandèrent la
permission de se retirer, après l’avoir
remercié de ses bontés et des honneurs
dont il les avait comblés 3 et le sultan , en
les congédiant, leur dit : x

.« Je vous laisse aller, et souvenez-
Vous. que je ne vous ai amenés à mon
palais moi-même , que pour vous en
montrer le chemin, afin que vous y ve-

.niez de vous-mêmes. Yous serez les
bien venus 3 et plus souvent vous y vien-
drez, plus vous me ferez de plaisir.

Avant de s’éloigner de la présence du

Sultan, le prince Bahman lui dit:
« Sire, oserions-nous prendre la li-

berté de supplier votre majesté de nous
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faire la grâce, à n0us et à notre sœur,
de passer par notre maison , et’de s’y re.

pose-r quelques momans , la première
fois que le divertissement de la chasse
l’amènera aux environs : elle n’est pas
digne de votre présence 5 mais des mov
narques quelquefois ne dédaignent pas
de se mettre à couvert sous unèvchau-
mière. »

Le sultan reprit :
« Une maison de seigneurs, comme

vous l’êtes, ne peut être que belle et di-
gne de vous. Je la verrai avec un grand
plaisir, et avec un plus grand de vous y
avoir pour hôtes ,I vous et votre sœur , qui
m’est déjà chère sans l’avoir vue, par le

seul récit de ses belles qualités 5 et je ne
différerai pas de me donner cette satis-
faction plus long-temps que jusqu’après
demain. Je me trouverai de grand matin
in même lieu où je n’ai pas oublié que
je vous ai rencontrés la première fois 5
trouvez-vous-y , vous me servirez de
guide. ))

Les princes Bahman et Perviz retour-
nèrent chez eux le même jour; et quand
ils furent arrivés , après avoir raconté à la

princesse l’ancueil honorable que le sul-

a
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tan leur avait fait, ils lui annoncèreni
qu’ils n’avaient pas oublié de l’inviter à

leur faire l’honneur de voir leur maison
en passant , et que le jour de sa Visite
serait celui d’après le jour qui devait

Suivre. q q« Si cela est ainsi, reprit la princesse ,
il fin donc dès à présent songer à pré-

parer un repas digne de Sa majesté, et
pour cela il est hon que nous consultions
l’oiseau qui parle; il nous enseignera
peutcêlre quelque mets qui sera plus du
goût de sa majesté que d’autres. »’ I

Commeles princes se furent rapporté;
la ce qu’elle jugerait à propos , elle con-a
Sulta l’oiseau en son particulier après
qu’ils se furent retirés.

4 Oiseau , dit-elle, le sultan nous fera
l’honneur de Venir Voir notre maison , et
nous devons le régaler 3 enseigne-nous
comment nous pourrons nous en acquit-a
ter, de manière qu’il en soit content. D

x Ma bonnemaîtresse, reprit l’oiseau ,-
vOus avez d’excellens cuisiniers; qu’ils

fassent de leur mieux jet sur toutes aho--
ses qu’ils lui fassent un plat de concoma
bras , avec une farce de perles, que vous
ferez servir devant le sultan , préférable-

I Il.
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ment à tout autre mets , dès le premier

service. » ’ ’a Des concombres avec une farce de
perles! se réeria la princesse Parizade
“ce étonnement. Oiseau, twm’y penses
pas 5 c’est un ragoût inoui.’ Le sultan
pourra bien l’admirer comme une. grande
magnificence , mais il sera à table pelu;
manger, et non pas pour admirer des
perles. De Plus, quand j’y emploierais
tout ce que je puis avoir de perles , elles
ne saffiraient pas pour la farce. w

x Ma maîtresse , repartit l’oiseau , faites

ce que je dis , et ne vous inquiétez pas
de ce qui en arrivera: il n’en arrivera
que du bien. Quant aux perles, allez
demain de bon matin au’ pied du premier
arbre de Votre parc , à main droite; et”
faites -y creuser , vous en trouverez pluë
que vous n’en aurez besoin. »

Dès le même Soir, la princesse Pari;
zade fit avertir un jardinier de se tenirl
prêt 5 et le lendemain de grand matin ;
elle le prit avec elle, et le mena à l’arbre
que l’oiseau lui avait en5eigné, et liii
commanda de creuser au pied. En creuà
Gant , quand le jardinier fut arrivé à une
certaine profondeur , il sentit de la réas;
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tance , et bientôt il découvrit un coffret
d’or d’environ un pied en carré qu’il

montra à la princesse.
« C’est pour cela que je t’ai amené, lui

dit-elle : continue, et prends garde de le
gâter avec la bêche. »

Le jardinier enfin tira le coffret, et le
mit entre les mains de la princesse.
Comme le coffret n’était fermé qu’avec de

petits brochets fort propres, la princesse
l’ouvrit, et elle vit qu’il était plein de per-

les , toutes d’une grosseur médiocre, mais
égales et propresà l’usage qui devait être

fait. Très-contente d’avoir trouvé ce petit
trésor, après avoir referméle coffret, elle
le mit Sous son bras , et reprit le chemin
de la maison ,’ pendant que le jardinier
remettait la terre du pied de l’arbre au
même état qu’auparavant.

Les princes Bahman et Perviz , quik
“aient vu chacun de son appartement la
princesse leur sœur dans le jardin, plus
matin qu’elle n’avait de coutume , dans
le temps qu’ils s’habillaïent , se joigni-
rent dès qu’ils furent en état de sortir, et
allèrent au-devant d’eile : ils la rencon.
trèrent au milieu du jardin 3 et comme ils
avaient aperçu de loin qu’elle portait
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quelque chose sous le bras , et qu’en appro-
chant ils virent que c’était un coffret d’or,

ils en furent surpris.
« Ma sœur, lui dit le prince Bahman en

l’abordarit, vous ne portiez rien quand
nous vous avons vue suivie d’un jardinier,
et nous vous voyons revenir chargée d’un
coffret d’or, Est-ce un trésor quele’ jardi-
nier a trouvé, et qu’il était venu vousanÀ

noncer ? r ,e Mes frères, reprit la princesse , c’est
tout le contraire : c’est moi qui ai mené
le jardinier où était le coffret, qui lui ai
montré l’endroit, etrqui l’ai fait déterrer.

Vous serez plus étonnés de ma trouvaille ,
quand vous verrez ce qu’il contient. x p

La princesse ouvrit le coffret; et les
princes , émerveillés quand ils virent qu’il

état rempli (le perles , peu considérables
par leur grosseur, à les regarder chacune
en particulier, mais d’un très:grand prix
par rapport à leur perfection et à leur
quantité , lui demandèrent .par ”quelle
aventure elle avait eu connaissance de ce
trésor.

« Mes frères, répondit-elle , à moins
qu’une affaire plus pressante ne vous ap-
pelle ailleurs , venez avec moi , je Vous le
dirai. v-

a:
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Le prince Perviz reprit :

l 4: Quelle affaire plus“ pressante pour-
rions-nous avoir que d’être informés de

r celle-ci qui nous intéresse si fort ? Nous
I n’en ayionstpas d’autre que de venir à

Votre rencontre. »

r p Alors la princesse Parizade, au milieu
Il p p des deux princes , en reprenant Son che-

min vers la maison, leur fit le récit de la
î consultation qu’elle avait faite avec l’oi-
t. seau, comme ils étaient convenus avec

elle , de la demande, de la réponse , et
l1 ’ de Ce qu’elle lui avait OpppSé au sujet du

mets de concombres farcis de perles , et
du moyen qu’il lui avait donné d’en aVOir,

en lui enseignant et lui indiquant le lieu
l où elle venait de trouver le coffret. Les
l *’ - princes et la primasse firent plusieurs rai-

; , “ sonnemens pour pénétrer à quel dessein
r l’oiseau voulait qu’on préparât un mets

x de la sorte pour le sultan ,, jusqu’à faire
trouver le moyen d’y réussir. Mais enfin ,

après avoir bien discouru pour et contre
cette matière , ils conclurentvqu’ils n’y’

comprenaient rien , et cependant qu’il
fallait exécuier le conSeil de point en
point, et n’y pas manquer. l

t » En rentrant dans la mais-on , la prin-

)

S
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pesse fit. apyreler le ehef dçenisine, qxxi
vint la lrouvei’ dans son appartemrnt.
Après qu’elle lui eut Ordonné le repas

par régaler le sultan de la Ir nière
qu’elle l’entendait : .

5 Outre ce que jewiens de dire, 35011:3 «
t-elle,i1faut que vousme fassiez un. mais  
gxpëès pour la bouche, au. sultanat; et ainsi
que personne quekrous n’y moite la main.
ce mets’est lap peau de concombrèsefarv-

cis, dom vous ferez la farce des pezlea
que voici. x Et en même temps elle ou-
yrit le coffret, et lui montraÏes perles. ,

Le chef de cuisine , qui jamais n’avait,
entendu parler d’une farce pareille , re-
cula deux pas en entière , avec un visage
qui marquait assez sa pensée. La princesse
pénétra ache pensée. x ’ ”

x Je vois hie-p , dît-elle, que“; me
« fraude pour une folle , de t’ordonùer un
. magot“)! dont tu naïas jamais entenduparler;

et dont on peùtdire certainement que ja- .
- mais il n’a été fait. CchÂ cuirai , îe le sais,

O C B O )gomme un; mais ge ne surspas folle , et -
c’est am tout mon bon sens que jet’or- .
donne de le «faire. Va, invente , fais dm
’ton mieux, a (tupa Ne le cama; H tine -
Fe rapporteras avec les Perles qui ras»

V11: - x .17

s
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teront ,i s’il y en a“ plus qu’il n’en est beë,

’soin. r , a ,, Ll

l Le chef de cuisine n’eut rien à. répli-
l que!“ 3 il pritle coffrèt et l’emporter. Le

à

r

l

)

même jour enfin ,’ la princesse Parizade’

donna ses ordres pour faire en Sorte que
tout fûtnet , propre et arrangé , tant dans

’ a . la maison que dans le jardin , pour reml
in cevoir le sultan plus dignement.
la . Le lendemain les deux princes étaim?
l Sur le lieu de la chasse , lorsque le sultan

de Perse y arriva. Le sultan commença la
chasse; et il la continua jusqu’à ce que la
Vive ardeur du soleil, qui s’approchàitdu.
plus haut de l’horison, l’obligea de la finir.

Alors , pendant que le prince Bahman des:
meura auprès du sultan pour l’acccompæ -
gner, le prince Perviz se mit au tête de la

i Ï l i ’ marche pour montrerle- chemin; et quand .
l l il fut à la vue! de la maison , il donna in!
1 coup d’éperan pour aller avertir la prina
l’ - cesse Parizade que le sultan arrlvan 5 mais

des gens de la princesse , qui s’étaient mis

1! sur les arames par son ordre , l’avaient
l déjà avertie; et le prince la trouva“ qui ah;

4.;endait,prête ale recevoir. ’ p

Le sultan arriva , et comme il fut
Entré dans la gour æ et gu’il entkmiSPieè

.4 JAb...
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Marre devant le vestibule , la princesse
Parizade se présenta et se jeta à ses pieds; ’
et les princes lPahman et*BerViz , qui
étaient présens , avertirent le sul:an que
c’était leur! sœur et les Supblièrent d’an.

gréer les respects (11;;8118 rendait à sa »

majesté. . * ilLe sel/fan se baissa pour ailer-“la prin-v5

cesse à se relever; et après l’avOir con-4 g
sidérée et unir admiré quelque temps
l’éclat de sa beauté , dont il fut ébloui;

sa bonne grâce , son air , et un je ne sais
quai qui ne ressentait pas la campagne -
Où elle demeurait :

. s Les frètes , diî-il , sont dignes de
la sœur , et la sœur est digue des frère“;
et à juger de l’intérieur par l’extérieur , ,
je ne m’étonne plus que les frères ne
veuillent rien faiae sans le consentement t
de la sœur; mais j’espère bien la connaî-

ttre mieux par cet hâtoit-la , que par ce
qui m’en parai; à la première me, quand,
j’aurai Vu lalmaisen.’ p i

“ Alors la princesse prit la parole: x î

N

-.. Je A

a Sire , dit-elle , ce n’est qu’une rirai;

Son (le campagne , qui cnnvient à des
gens comme nous qui menons une vie j
genrée du grand monde ,1 elle n’a giga de ’

i



                                                                     

) 392 pas man m un nous,
h comparable eux maisons des grande:

- grilles 7 encave moins aux palais magnifi-
ques qui n’appartiennent qu’à des sultans.)

w J e ne m’en rapporte pas entièrement
i à Vôtre sentiment , dit très-obligeam-

mentîe sultan 3 ce que j’ en vois d’abord

1 fait que îe vous tiens un peu pour sus- .
f nette. Je me réserve à en porter mon
. g jugement quand vous me l’aurez fait voix?

passez Jonc devant , et montrez-moi le

chemin. y rn Là“ princesse , en laissant le salon à
l 15m , mena re sultan , d’appartement en

appartement 3 et le Sultan après avoir
(1 Considéré chaque pièce avec attention, et

en avoir admiré la diversité : ,
K Ma belle, dit-i1 à la princesse Pari-

tI” égide , appeîez-vousi ceci une maison de
i Èampagne ? Les villes les plus belles et

ires plus grandes seraient bientôt désertes,

l Si toutes les maisons de campagnes res-
t’ i semblaient à la vôtre. J e ne m’étonne plus

a t guenons vous y plaisiez si fort ,w et que
vous méprisiez la ville. Faites-moi voir

i tàussîIç-J jardin; je m’attends bien qu’il
. ici and in la maison.»

i ELaprincesse ouvrit une porte qui don”.
ne” sur le jardmnê’üet 063111 frappa tian

me-
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fiord les yeux du sultan , r fut la ’gçrbe’ ,
d’eau jaune couleur d’or. Surpris» parun

Spectacle si nouveau pôur lui , et après
l’avoir regardée quelque temps avec acini

miration à i i« D’ail siient cette cati merveilleuse,
dit-il , qui fait tant de plaisir à voir ? 01:1
en est La sourde? Et par que]. art ena-t-ou
fait unjei si extraordinairë et arque] id
ne crois pas qu’il y ait rien de pareilç’ad
monde 3’ Jé veux voir cette megveillc de

Près. x s ,      En disant ces paroies 3 il avarça, La
princesse continuât de le conduirç , et
elle le mena vers l’endroit où .171;er
harmonieux était planté. n a i . . 1

En appxrochsnt , le Sultan , qui 81112134
dit un conqçrt mut diflërent de ceux qu’il
avait jamais entendus , s’arrêtà et cheucha

des yeux Ici: étaient les musiciens ; ç:
sommeils n’en vit aucun ni près ni hais,
Üet que cependant il entendaille concept
assez distinctement pour en être charmé:

1 Ma Belle , dit-il en s’àdressanl à
princesse Panizade , où sont les musiciens
que entends 2’ Sont-ils sans terre P Souci
ils invisibles dans l’air ?s Avec dessaisi

imcellenteictsi charmantes- ,vîlsœhayq à

a

M-
wwês-g
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ç , sailleraient rien de se laisser voir : au
j l contraire , ils feraient plaisir. a

s Sire , répondit la princesse en sou-
riant ce ne sont pas des mnsiciensquifor-

t ment. le concert que vous entendez , c’est
l’arbre que votre majesté voit devant t
elle , et si elle veut se donner la peine d’a-
Vancer quatre pas , elle n’en doutera pas ,

l et les voix seront plus distinctes. x
Le sultan s’avança , et [il fut si charmé

de la douce harmonie du concert, qu’ilne

p Sel assait pas de l’entendre. A la (in il se
tu a souvint qu’il avait à voir l’eau jaune de

ç près; ainsl’, en rompant le Sllence ’:
t Mn belle, demanda-t-il à la princesse ,

l a lditesamoi, je vous prie, cet arbre admi-
’ , ’ rable se trouve-t-il par hasard dans votre
t jardin? Est-ce un présent que l’on vous a
l l fait, ou l’avez-vous fait venir de quelque

pays éloigné? Il faut qu’il vienne de bien

loin : autrement, curieux de raretés de la

h

l nature , comme je. le Suis, j’en aurais
t’ entendu parler. De (and nom l’appeler
’ t ’ Vous ? s
l a: Sire , répondit la princesse, cet arbre
l p -, n’a pas d’autre nom que celai d’arbre qui

chanta , et il n’en croît pas dans le pays:
ilpserait trop long de raccnter par quelle

) -
K-p
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bveniure il se trouve ici. C’est une histoire.

qui a rapport avec l’eau jaune et avec
l’oiseau quipaïlc , qui nous est venu en
même temps, et qoe votre majesté peinera
Voir après qu’elle aurà Vu l’eau jaune
d’aussi près qu’elle le souhaite. Si elle l’a

pour agréable, fartai l’honneur dela
lui racomer quiné elle se sera replsée et
remise de la 153”ng de la chasse, à la-
quelle elle en-ajoute une nouVelle , par
la peine qu’elle 5341011116 à la grand arà

(leur du soleil.
c Ma belle , reprit le Sultan, je ne m’a4

perçois pas de la peine que vous dites ,
tant elle est bien récompensée par des
choses merveilleuses que vous me faites
Voir g dites plutôt que je ne songe pas à

. celle que je vous donnenAche’vonsdonc,
et voyons l’eau jaune ;,je meurs déjà
d’envie de Voir et d’admirer l’oiseau qui

parle.» .Quand le sultan fut arrivé au jet d’eau
faune; il eut long-temps les yeux attachés
sur la gerbe, qui ne cessait de faire un
effet merveilleux en. s’élevant, en l’air et

en retombant dans le bassîq. »
e Selon vous, ma belle, dit-il en s’a-

dressanHoujours à la princesse , cette eau



                                                                     

t * 398? LIS aux.“ z’r en: “ne,
’ n’a pas de: source ,. et elîe ne eien’t r’I’âù’”

k 1 can tendront aux envwonî par un omnium
j amené sous terre; au in. )ins je-camPrends’

qu’elle est étrangère , de même que l’arê-

ôre qui chante. r
l « Sire , reprit la péîncesse, cela est

com ne vntre m-aiesté le dîtjet [1’7th mar-

! Ë que que l’eau ne vient pas d’ailleurs , c’est
qat! le bassin est d’une seule pièce , et
qtt’aînsîeîle ne’peut venir ni parles côtés ;

z ni par-dessous; et ce qui doit rendre’l’eau
plas admirableà votre majesté, c’est que
je n’en ai jeté qu’un (Tac m dans le bassin ,-

2 t et qu’elle a foisonné com ne elle le Voit ,
par une propriété qui hi est particuv

Ü 4 lière. )
t t Le sultan enfin s’éteignent du bassin :’
4 ) c En voiiâ, lit-il, assez pour l’a preu

mie-re fois , car je me premetâ bien de re-

! venir souvent. Menez, que je vôie l’of-
scau qui parle. » ) 4  ) . En apprbchant du salon , “le sultan

t t aperçut sur les arbres un nombre prodi-
gieux (faisane: qui remplissaient fait”

à; chacun de éon chaut et de son ramage.

k..-

Il demanda pùurquoi’îtlsî étaient là assema

blés plutôt que sur les autres arbres du
jandîn, où il n’en gavait ni vu ni entendu

chanter. * ’

tu. t
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- « Sire ,  répondit- la  princesse , c’est

qu’ils viennent tous des environs pour acu-
com pagner le chant de l’oiseau qui parla.
Votre majesté peut l’apercevoir dans la
cage qui est posée. sur une des ferlâmes du »

’ salon où elle va entrer; et si elle y fait au,
tention’, elle s’apercevra qu’il a le chant

éclatant au-deSSus de celui de tous les
antres oiseaux , même du rossigriol , qui

-n’en approche que de bien loin. x
Le sultan entra dans le salon; et comme

l’oiseau continuait son chant : - z,-
« Mon esclave, dit la princesse en élgp

vant la voix, voilà le Sultan, faites-lui

votœ complimezit. I *
L’oiseau cessa de chanter dans le 1110;!

ment, et tous les autres eiseaux cessèrent

de même. -
« Que Je Sultan , dit-il, soit le très-bien

venu ! Que Dieu le comblede prospérité!
et prolonge Ie.no«mbre de ses années! v» I

Comme le repas-était servi sur le sofa
près de la fenêtre où étaitÎ’oiscau, le sul-,

tan , en se mettant àiable : A
a Oiseau ,dil-il , je te’ remercie de (on

compliment, et je suis ravi. de mir en
toi le sultan et le rbî’des oisegmx. D

3:6 sultan , qui vit devant lui le plat de

. - . If “
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* i398 LES nm: m un: murs ; -concombres qu’il croyait farcis à l’ordi-

ü mure , y porta d’abord la main, et son

’ A a az «stannement fut extreme de les v01r fanus
n . de perles.

l t a Quelle nouveauté! dit-il ; à quel
I dessein une farce de perles ? Les perles

â ’ nase mangent pas. »
1* Il regardait déjà les deux princ’es et la

’ princesse pour leur demander ce que cela i
Ë signifiait; mais l’oiseau l’interrompit Ï

« Sire, votre majesté peut- elle être
7 I dans un étonnement si grand d’une farce

il! de perles qu’elle voit de ses yeux, elle
l ’, l qui a cru si facilement que la sultane son
P épouse était accouchée d’un chien , d’un

chat , d’un morceau de bois P »

’ K Je l’ai cru , repartit le Sultan z parce
l ’ - que les sages-femmes me l’ont assubé. »

’ « “(les sages-femmes ,- sire , regartit
l l’oiseau , étaient sœurs de la sulfane, mais

l soeurs jalouses du bonheur dont vous 1’21’-
l - vicz honoré préférablement à elles 3 et

pour satisfaire leur rage , elles ontabusé
, de la facilité de votre majesté. Elles

l avoueront haur crime, si VOus les faites.
la interroger. Les deux frères , et leur soeur
r l que vousvoyez“, sont vos enfansqu’elles; ’

ont exposés, mais qui ont été recueillis

-t

l
l
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par ’intendant de vos jardins, et élevés

par ses soins. )
e 1Le discours-del’oiscau éclaira l’enten-

dement du sultan enun instant:
« Oiseau , s’écria-t-il , je n’ai pas de.

peine à ajouter foi à la vérité que tu me
découvres et que tu m’annonces. L’incli-

nation qui m’entraînait de leur côté , et
la tendresse que je sentais déjà pour eux
ne me disaient que trop qu’ils étaient de ’

mon sang. Venez, donc , mes seul-“ans ,
Venez, ma lille , que je vous embrasse , -
et que je vous donne les premières mar-.
ques de mon amour et de ma tendresse

paternelle. ) V ’Il se leva ; et après avoir embrassé les
deux princes et la princesse , l’un après
l’autre , en mêlent ses larmes avec; les

leurs : Ie Ce n’est pas assez mes enfans,dit-îl; il

faut aussi que vous vous embrassiezles
uns les antres, non comme enfans de l’in-
tendant de mes jardins , auquel j’aurai l’o-

bligation éternelle de vous avoir conservé
la vie , mais com’me’les miens , sortis du

sang des rois de PerSe , dont je suis per-
suadé que vous soutiendrez bien’la gloire.
a

/

Après que les deux princes’et la prin--

!
f
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y (   cesse se furent embrassés mutuellement
b V avec une. sagisfactîon toute nmvglle ,
, î 1 00mn: le 911113016 sauha-iiait , g le Sultan;
, K se remit à tablé avec aux ; il se pressât de
,4 manger. Ian-d il eut achevé ï

’ ’Zc Mes cafaus , dit-il, vous connaissez
votre père en au personne; demain jeI

fg?“ ’   vôu-s amènerai la sultane votre mère 3:
  1 r ’ préparez-irons à Ta recevoir. w - 
là . Le Sultan manta à cheval’, et reîournæ
J . à-sa capitale en toute âilîgeàce. La pre-1
, mière- chose-qu’il fit dès Qu’il eut mis piedi

h . à, terre eq entrant chus sou. palais , fut de
commander à sen grapd-vîsîr d’apporter

toute la diligence possible à fâî’re faire le

  (F H procès aux «leur sœurs de la sullaqe. Les
  deu t sœurs furent. enlevées de chez ellecg

o I a I l J I 1fy) l Inter-rageas sepaxemem , apphqnees a la.
1’   question , convaincues et Condamnées à

.4   être: écartelées, et le tout fat exécuté en
A nmïus d’une: haire de temps.  

l   Le suîtanv Kùowouschah cependant ,
3 Suivîêle (pas les sèignçurs de la cour qui

, se trouvèrent présensg, 31h à pied jusqu’à
hi pink: de’h grande masquée, et aprèsîq

P î x n sr A 0 p ’ Iq avan- lm-meme mmh sultane hors de la.
  4 , frison étroite où elle languissait et squffraîè

l   f ’ depuis taïnd’gmlëcs :.   “

5   “ ,I

«à ,    
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é Madame, dit-il “en l’embrassant les

larmes aux yeux , dans l’état pitoyableoix
elle était , je viens vous demander pardon
de l’injustice que je vous ai faite“, et vous

ennfaire la réparation que je vous dois. J a.
1’ ai déjà commencée par la punition de

celles qui m’avaient séduit par une ima
posture abominable, et j’esPère que vous
la regarderez comme entière , quand je
vous aurait fait. présent de deux princes
accomplis et d’ une princesse aimable et
toute charmante , vos enfans etles miens.
Venez , et reprenez le rang qui vous
appartient, aVee tous» les honneurs qui

vous sont dus. r - ICette réparation se fit devant une mulç
Étude de peuple innombrable, qui était
accouru en foule de toutes parts, dès la
première nouvelle de ce qui se passait,
laquelle fut répandue dans toute la ville

en peu de momans. i
Le lendemain de grand matin, lesultan

et la sultane, qui avait changé l’habit d’hu-

miliation etd’affliction qu’elle portait le
jour, en un habit magnifique , tel qu”il
lui Convenait, suÎVlS de toute leur cour,
qui enavait eu l’ordre, se transportèrent
à la maison des deux princes et de la prin--

s

f»
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cesse. Ils arrivèrent 5 et dès qu’ils eurent

l i mis pied à terre, le sultan présenta à la
il; Sultane les princes Bahmanîet Perviz et
I la princesse Panizade , et lui dit: .
l ,, « Madame, voilà les deux princes vos
(t fils, et voicila princesse votre Elle 5 em-

brassez-les avec la même tendresse que.
l je les ai embrassés 5 ils sont dignesde moi

“il et dignes de Vous. » . ’ l ’
l l Les larmes furent répandues en ahou-t
l dance dans ces embrassemens si tou-

chans, et particulièrement de la part de
l 1 la sullane , par la consolation et par la
il: joie d’embrasser deux princes sesfils,
à - une princesse sa fille, qui lui en aVaient

i causé de si affligeantes, et si long-temps.
z Les deux princes et a princesse

avaient fait préparer un repas magnifique -

il. pour le sultan , pour la sultane et pour
toute la coui“. I AOn se mit à talile g et après le repas, le

î Sultan mena la sullane dans le jardin, où
.l a il lui fit observerl’arbre harmonieux et
, ’ le bel effet de l’eau jaune. Pour ce qui
p i est de l’oiseau, elle l’avait Vu dans Sa
l , cage, et le sultan lui en avait fait l’éloge

l4 pendant le repas.x
Quand il n’y eut. plus rien qui obligeât

l , ’
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le Sultan de rester davantage, il remonta
à cheval 3 le prince Bahman’i’accompa-

gus à la droite, et le prince Perviz à la
gauche 5 la Sultane, aVec la princesse à sa
gauche , marcha après le sultan. Dans cet
ordre , précédés et suivis des officiers de

la ocur , chacun selon sen rang, ils repri-
rent le chemin de la capitale. Comme ils
approchaient , le peuple, qui était venu
au-devant, se présenta en foule , bien
loin hors des portes, et ils n’avaient pas i
moins les yeuieattachés sur la sultane, en
prenant part àsa joie, après une silongue
souffrance, que;sur les deux princes et -
sur la princesse , qu’ils accompagnaient
de leurs acclamations. Leur attention était
attirée aussi par l’oiseau dans sa cage;
que la princesse Parizade portait Élevant
elle z” dont ils admirèrent le chant, qui
attirait tous les autres oiseaux z ils Suivaient
en se posant sur’ les arbres dans la cam-
pagne, et sur-les toits des maisons dans
les rues de la ville.- ,

Les princes Bahman et Perviz , avec
la princesse Parizade, furent enfin amenés
au palais avec celte pompe ; et le soir la
pompe fui suivie de grandes illuminations
et de grandes réjouiSSances, tant au palais

X
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l que dans toute la ville , lesquelles furent
k continuées plusieurs Jours.

l Le Sultan des Indes ne pelurait s’empê-
cher d’admirer la mémoire prodigieuse,

h de la Sultane son épouse, qui lui fournis-
sait toutes les nuits de nouveaux divertis-

  à semeurs par tant d’histoires différentes.
Mille et une nuits s’étaient écoulées

dans ces innocens amusemens; ils avaient
l Même beaucoup aidé à diminuer les pré-
“ Ventions fâcheuses du sultan contrela fi-

g délité des femmes 5 son esprit était adouci 5
il étaitconvaince du mérite-et de la grande

l sagesse de Scheherazade ; il se souvenait:
t du courage avec lequel elle s’était expo-

sée Volentairement à devenir son épouse,

sans appréhender la mort à laquelle elle
l! saVait qu’elle était destinée le lendemain ,

,eomme les autres qui l’avaient précédée.

t Ces considérations, et les autres belles
i a ’ »qualités qu’il connaissait en elle, le por-

l“ itèrent enfin à lui faire grâce. « J e vois
bien , lui dit-il , aimable Scheherazade ,

I que vous êtes iljéfiuÎSnble dans vos petits
I s contes : il y a assez lolrg-temps que vous

ë“l ,m’en divertissez , vous avez apaiséimak
’ lié-Clerc , et jerenonce volontiers , en votre
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faveur , à la loi cruelle que m’étais imd
posée à je vous remets entièrement dans
mes bonnes grâces, et je veux que vous
soyez regardée courue la libératrice de“

, toutes les Elles qui devaient être immolées

à mon juste ressentiment. p a
La princesse se jeta à ses pieds, hg,

embrassæ tendrement; en lui donnant
toutes les marques deb reconnaissance la
plus viVe a; la plus parfaite.

Le grandavisir apprit le premîes mette!
agcéablcnouvelle de la bouche même du“
Sultan 5 elle Se réparait biemôl dans lm
ville et dans les. provinces z ce qui attira»
au sultan et à l’aimable Scheherazade,
son épouseurmille louanges et mille bét-
nédictions de tous les peuples del’empire
degîçdes.
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